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VRAY-SEMBLABLE OU LE N E C E S S A I P
UT RE les trois utilitez du Poëme Dramatique dont j'ay parlé dans le Discours que j'ay fait fervir de Préface à la première Partie de ce Recueil, la Tragédie a celle-cy de particulière, que par la pitié & la crainte elle purge de femblables pa fions. Ce font les termes dont Aristote fe fert dans fa définition, & qui nous apprennent deux chofes. L'une, qu'elle excite la pitié & la crainte; l'autre, que par leur moyen elle purge de femblables paffions. Il explique la première affez au long, mais il ne
dit pas un mot de la dernière, & de toutes les conditions qu'il employé en cette définition, c'eft la feule qu'il n'éclaircit point. Il témoigne toutefois dans le dernier Chapitre de fes Politiques un deffein d'en parler fort au long dans ce Traité, & c'eft ce qui fait que la plufpart de fes Interprètes veulent que nous ne l'ayons pas entier, parce que nous n'y voyons rien du tout fur cette matière. Quoy qu'il en puiffe eftre, je croy qu'il eft à propos de parler de ce qu'il a dit, avant que de faire effort pour deviner ce qu'il a voulu dire. Les Maximes qu'il établit pour l'un pourront nous conduire à quelques conjectures pour l'autre, & fur la certitude de ce qui nous demeure nous pourrons fonder une opinion probable de ce qui n'eft point venu jusqu'à nous.
Nous avons pitié, dit-il, de ceux que nous voyons fouffrir un malheur qti'ils ne méditent pas, & nous craignons qu'il ne nous en arrive un pareil, quand nous le voyons fouffrir a nos femblables. Ainfi la pitié embraffe l'intéreft de la perfonne que nous voyons fouffrir, la crainte qui la fuit regarde le noftre, & ce Paffage feul nous donne affez d'ouverture, pour trouver la manière dont fe fait la purgation des paffions dans la Tragédie. La pitié d'un malheur où nous voyons tomber nos femblables, nous porte à la crainte d'un pareil pour nous ; cette crainte au defir de l'éviter ; & ce defir à purger, modérer, rectifier, & mefme déraciner en
nous la paffion qui plonge à nos yeux dans ce malheur les perfonnes que nous plaignons : par cette raifon commune, mais naturelle & indubitable, que pour éviter l'effet il faut retrancher la caufe. Cette explication ne plaira pas à ceux qui s'attachent aux Commentateurs de ce Philofophe. Ils fe gefnent fur ce Paffage, & s'accordent fi peu l'un avec l'autre, que Paul Beny marque jusqu'à douze ou quinze opinions diverfes, qu'il réfute avant que de nous donner la fienne. Elle eft conforme à celle-cy pour le raifonnement, mais elle diffère en ce point, qu'elle n'en applique l'effet qu'aux Rois, & aux Princes ; peut-eftre par cette raifon, que la Tragédie ne peut nous faire craindre que les maux que nous voyons arriver à nos femblables, & que n'en faifant arriver qu'à des Rois, & à des Princes, cette crainte ne peut faire d'effet que fur des gens de leur condition. Mais fans doute il a entendu trop litéralement ce mot de, nos femblables,&L n'a pas affez confidéré qu'il n'y avoit point de Rois à Athènes, où. fe reprefentoient les Poèmes dont Aristote tire fes exemples, & fur lefquels il forme fes Régies. Ce Philofophe n'avoit garde d'avoir cette penfée qu'il luy attribué, & n'eufl pas employé dans la définition de la Tragédie une chofe dont l'effet pûft arriver fi rarement, & dont l'utilité fe fuft rétrainte à fi peu de perfonnes. Il eft vray qu'on n'introduit d'ordinaire que des Rois pour premiers Acleurs dans la
Tragédie, & que les Auditeurs n'ont point de fcéptres par où leur refiembler, afin d'avoir lieu de craindre les malheurs qui leur arrivent : mais ces Rois font hommes comme les Auditeurs, & tombent dans ces malheurs par l'emportement des pafïions dont les Auditeurs font capables. Ils prêtent mefme un raifonnement aifé à faire du plus grand au moindre, & le Speclateur peut concevoir avec facilité, que fi un Roy pour trop s'abandonner à l'ambition, à l'amour, à la haine, à la vengeance, tombe dans un malheur fi grand qu'il luy fait pitié, à plus forte raifon, luy qui n'eft qu'un homme du commun doit tenir la bride à de telles paffions, de peur qu'elles ne l'abîment dans un pareil malheur. Outre que ce n'eft pas une néceffité de ne mettre que les infortunes des Rois fur le Théâtre. Celles des autres hommes y trouveroient place, s'il leur en arrivoit d'affez illustres, & d'affez extraordinaires pour la mériter, & que l'Histoire prift affez de foin d'eux pour nous les apprendre. Scedafe n'étoit qu'un païfan de Leuétres, & je ne tiendrois pas la fienne indigne d'y paroiftre fi la pureté de noftre Scène pouvoit fouffrir qu'on y parlait du violement effectif de fes deux filles, après que l'idée de la prostitution n'y a pu eftre foufferte dans la perfonne d'une Sainte qui en fut garantie.
Pour nous faciliter les moyens de faire naiftre cette pitié & cette crainte, où Aristote
femble nous obliger, il nous aide à choifir les perfonnes & les événemens, qui peuvent exciter l'une & l'autre. Surquoy je fuppofe, ce qui eft tres-véritable, que noftre Auditoire n'efl compofé ny de méchants, ny de Saints, mais de gens d'une probité commune, & qui ne font pas fi févérement retranchez dans l'exacte vertu, qu'ils ne foient fusceptibles des paffions, & capables des périls où elles engagent ceux qui leur déférent trop. Cela fuppofé, examinons ceux que ce Philofophe exclud de la Tragédie, pour en venir avec luy à ceux dans lefquels il fait confister fa perfection.
En premier lieu, il ne veut point qu'un homme fort ver Mieux y tombe de la félicité dans le malheur, & foûtient que cela ne produit ny pitié, ny crainte, parce que c'efl un événement tout a fait injuste. Quelques Interprètes pouffent la force de ce mot Grec fuapév, qu'il fait fervir d'Epithéte à cet événement,' jusqu'à le rendre par celuy & abominable. A quoy j'ajoute qu'un tel fuccès excite plus d'indignation & de haine contre celuy qui fait fouffrir, que de pitié pour celuy qui fouffre, & qu'ainfi ce fentiment, qui n'eft pas le propre de la Tragédie à moins que d'eftre bien ménagé, peut étouffer celuy qu'elle doit produire & laiffer l'Auditeur mécontent par la colère qu'il remporte, & qui fe méfie à la compaffion qui luy plairoit, s'il la remportoit feule.
Il ne veut pas non plus qu'un méchant
homme paffe du malheur a la félicité, parce que non feulement il ne peut naiflre d'un tel fucces aucune pitié, ny crainte ; mais il ne peut pas mefme nous toucher par ce fentiment naturel de joye,dont nous remplit la prospérité d'un premier Acleur à gui nofire faveur s'attache. La cheute d'un méchant dans le malheur a dequoy nous plaire par l'averfion que nous prenons pour luy, mais comme ce n'eft qu'une juste punition, elle ne nous fait point de pitié, & ne nous imprime aucune crainte, dautant que nous ne fommes pas fi méchants que luy, pour eltre capables de fes crimes, & en appréhender une auffi funeste iffuë.
11 reste donc à trouver un milieu entre ces deux extrémitez, par le chois d'un homme, qui ne foit ny tout à fait bon, ny tout à fait méchant, & qui par une faute, ou foibleffe humaine, tombe dans un malheur qu'il ne mérite pas. Aristote en donne pour exemples Oedipe, & Thyeste, en quoy véritablement je ne cornprens point fa penfée. Le premier me femble ne faire aucune faute, bien qu'il tuë fon père, parce qu'il ne le connoit pas, & qu'il ne fait que disputer le chemin en homme de cœur contre un inconnu qui l'attaque avec avantage. Neantmoins comme la lignification du mot Grec «jxapTïjpia peut s'étendre à une fimple erreur de méconnoiffance, telle qu'étoit la fienne, admettons-le avec ce Philofophe, bien que je ne puiffe voir quelle paffion il nous donne à pur-
ger, ny dequoy nous pouvons nous corriger fur fon exemple. Mais pour Thyeste je n'y puis découvrir cette probité commune, ny cette faute fans crime qui le plonge dans fon malheur. Si nous le regardons avant la Tragédie qui porte fon nom, c'eft un incestueux qui abufe de la femme de fon frère : fi nous le confidérons dans la Tragédie, c'eft un homme de bonne foy qui s'affeure fur la parole de fon frère, avec qui il s'efl réconcilié. En ce premier état il eft ti-es-criminel, en ce dernier, treshomme de bien. Si nous attribuons fon malheur à fon inceste, c'eft un crime dont l'Auditoire n'eft point capable, & la pitié qu'il prendra de luy n'ira point jusqu'à cette crainte qui purge, parce qu'il ne luy reffemble point. Si nous imputons fon defastre à fa bonne foy, quelque crainte pourra fuivre la pitié que nous en aurons, mais elle ne purgera qu'une facilité de confiance fur la parole d'un ennemy réconcilié, qui eft plûtoft une qualité d'honnefte homme, qu'une vicieufe habitude, & cette purgation ne fera que bannir la fincérité des réconciliations. J'avoue donc avec franchife que je n'entens point l'application de cet exemple.
J'avoûray plus. Si la purgation des paffions fe fait dans la Tragédie, je tiens qu'elle fe doit faire de la manière que je l'explique ; mais je doute fi elle s'y fait jamais, & dans celles-là mefme qui ont les conditions que demande Aristote. Elles fe rencontrent dans le Cid, & en
ont caufé le grand fuccès. Rodrigue & Chiméne y ont cette probité fujette aux paffions, & ces paffions font leur malheur, puisqu'ils ne font malheureux qu'autant qu'ils font paffionnez l'un pour l'autre. Ils tombent dans l'infélicité par cette foibleffe humaine dont nous fommes capables comme eux : leur malheur fait pitié, cela eft constant, & il en a coûté affez de larmes aux Spectateurs pour ne le point contester. Cette pitié nous doit donner une crainte de tomber dans un pareil malheur, & purger en nous ce trop d'amour qui caufe leur infortune, & nous les fait plaindre ; mais je ne fçay fi elle nous la donne, ny fi elle le purge, & j'ay bien peur que le raifonnement d'Aristote fur ce point ne foit qu'une belle idée, qui n'ait jamais fon effet dans la vérité. Je m'en rapporte à ceux qui en ont veu les reprefentations : ils peuvent en demander compte au fecret de leur cœur, & repaffer fur ce qui les a touchez au Théâtre, pour reconnoiftre s'ils en font venus par là jusqu'à cette crainte refléchie, & fi elle a rectifié en eux la paffion qui a caufé la disgrâce qu'ils ont plainte. Un des Interprètes d'Aristote veut qu'il n'aye parlé de cette purgation des paffions dans la Tragédie, que parce qu'il écrivoit après Platon, qui bannit les Poètes Tragiques de fa République, parce qu'ils les remuent trop fortement. Comme il écrivoit pour le contredire, & montrer qu'il n'eft pas à propos de les bannir des Etats bien policez, il a voulu
trouver cette utilité dans ces agitations de l'ame, pour les rendre recommandables par la raifon mefme, fur qui l'autre fe fonde pour les bannir. Le fruit qui peut naiflre des impreffions que fait la force de l'exemple luy manquoit : la punition des méchantes actions, & la récompenfe des bonnes, n'étoient pas de l'ufage de fon fiécle, comme nous les avons rendues de celuy du noftre ; & n'y pouvant trouver une utilité folide, hors celle des Sentences & des discours Didactiques, dont la Tragédie fe peut paffer félon fon avis, il en a fubstitùé une, qui peut eftre n'eft qu'imaginaire. Du moins fi pour la produire il faut les conditions qu'il demande, elles fe rencontrent fi rarement, que Robortel ne les trouve que dans le feul Oedipe, & foûtient que ce Philofophe ne nous les prescrit pas comme fi néceffaires, que leur manquement rende un ouvrage défectueux, mais feulement comme des idées de la perfection des Tragédies. Noftre Siècle les a veuës dans le Cid, mais je ne fçay s'il les a veuës en beaucoup d'autres, & fi nous voulons rejetter un coup d'oeil fur cette Régie, nous avoûrons que le fuccès a justifié beaucoup de Pièces où elle n'eft pas obfervée.
L'exclufion des perfonnes tout à fait vertiieufes qui tombent dans le malheur, bannit les Martyrs de noftre Théâtre : Polyeucle y a reiiffi contre cette Maxime, & Héraclius & Nicoméde y ont plû, bien qu'ils n'impriment que
de la pitié, & ne nous donnent rien à craindre, ny aucune paffion à purger, puisque nous les y voyons opprimez, & près de périr, fans aucune faute de leur part, dont nous puiffions nous corriger fur leur exemple.
Le malheur d'un homme fort méchant n'excite ny pitié, ny crainte, parce qu'il n'eft pas digne de la première, & que les Spectateurs ne font pas méchants comme luy, pour concevoir l'autre à la veuë de fa punition ; mais il feroit à propos de mettre quelque distinction entre les crimes. Il en eft dont les honneftes gens font capables par une violence de paffion, dont le mauvais fuccès peut faire effet dans l'ame de l'Auditeur. Un honnefte homme ne va pas voler au coin d'un Bois, ny faire un affaffmat de fang froid ; mais s'il eft bien amoureux, il peut faire une fupercherie à fon rival, il peut s'emporter de colère, & tuer dans un premier mouvement, & l'ambition le peut engager dans un crime, ou dans une action blâmable. Il eft peu de mères qui vouluffent affaffiner, ou empoifonner leurs enfants, de peur de leur rendre leur bien, comme Cléopatre dans Rodogune; mais il en eft affez qui prennent gouft à en jouir, & ne s'en deffaififfent qu'à regret, & le plus tard qu'il leur eft poffible. Bien qu'elles ne foient pas capables d'une action fi noire & fi dénaturée, que celle de cette Reine de Syrie, elles ont en elles quelque teinture du principe qui l'y porta, & la veuë de la juste punition
qu'elle en reçoit leur peut faire craindre, non pas un pareil malheur, mais une infortune proportionnée à ce qu'elles font capables de commettre. Il en eft ainfi de quelques autres crimes qui ne font pas de la portée de nos Auditeurs. Le Lecleur en pourra faire l'examen & l'application fur cet exemple.
Cependant quelque difficulté qu'il y aye à trouver cette purgation effective & fenfible des partions, par le moyen de la pitié & de la crainte, il eft aifé de nous accommoder avec Aristote. Nous n'avons qu'à dire que par cette façon de s'énoncer il n'a pas entendu que ces deux moyens y ferviffent toujours enfemble, & qu'il fuffit félon luy de l'un des deux pour faire cette purgation ; avec cette différence toutefois, que la pitié n'y peut arriver fans la crainte, & que la crainte peut y parvenir fans la pitié. La mort du Comte n'en fait aucune dans le Cid, & peut toutefois mieux purger en nous cette forte d'orgueil envieux de la gloire d'autruy, que toute la compaffion que nous avons de Rodrigue & de Chiméne ne purge les attacherons de ce violent amour qui les rend à plaindre l'un & l'autre. L'Auditeur peut avoir de la commifération pour Antiochus, pour Nicoméde, pour Héraclius ; mais s'il en demeure là, & qu'il ne puiffe craindre de tomber dans un pareil malheur, il ne guérira d'aucune paffion. Au contraire il n'en a point pour Cléopatre, ny pour Prufias, ny pour Phocas ; mais
£ DISCOUKS
la crainte d'une infortune {emblable, ou approchant! peut purger en une mère l'op.maftrete fuêfepoint'deuainr du bien de fes enfants en un mary le trop de déférence à une féconde femme au préjudice de ceux de fon prero er ht, en tout le monde l'avidité d'ufurper le bien ou a Dignité d'autruyparviolcnce;& tout cela pro-
portionnément à la condition d'un chacun & £« qu'il eft capable d'entreprendre. Les déplarfirs TÙ irréfolutions Auguste dans Cmnapeuve faire ce dernier effet, par la p.t.e *«•«*' jointes enfemble; mais, comme je W Jeja ch' 1 n'arrive pas toujours que ceux que nous plaidons foient malheureux par leur faute. ta°nd ils font innocens, la pitié que "ous en p,enons ne produit aucune çra.nte, & fi non en concevons quelqu'une qu. purge nos pal fions, c'eft par le moyen d'une autre , perfonn que de celle qui nous fa.t pitre, & nous la de vons toute à la force de l'exemple.
Cette explication fe trouvera authorrfée par Aristote mefme, fi nous voulons b.en pefe la faifon qu'il rend de l'exclnfion de ces eV " mens qu'il defaprouve dans la Tragédte. 11 ne dT aurais, ceU « *M> *+**" M n'excite que la pitié, & ne fa" /°'"' Z/lre de crainte, & cet autre « > ejt pas fupper-
't, parce ,u-u <~*r * i".™:tij:
fait point naiftre de pittè ; mars .1 les rebute, parce, dit-il, qu'ils n'excitent «y pM, nycra.nte, & nous donne à connoiftre par là, que ceft par
le manque de l'une & de l'autre qu'ils ne luy plaifent pas, & que s'ils produifoient l'une des deux, il ne leur refuferoit point fon fuffrage. L'exemple d'Oedipe qu'il allègue me confirme dans cette penfée. Si nous l'en croyons, il a toutes les conditions requifes en la Tragédie ; neantmoins fon malheur n'excite que de la pitié, & je ne penfe pas qu'à le voir reprefenter, aucun de ceux qui le plaignent s'avife de craindre de tuer fon père, ou d'époufer fa mère. Si fa reprefentation nous peut imprimer quelque crainte, & que cette crainte foit capable de purger en nous quelque inclination blâmable, ou vicieufe, elle y purgera la curiofité de fçavoir l'avenir, & nous empefchera d'avoir recours à des prédictions, qui ne fervent d'ordinaire qu'à nous faire choir dans le malheur qu'on nous prédit, par les foins mefmes que nous prenons de l'éviter; puisqu'il eft certain qu'il n'euft jamais tué fon père, ny époufé fa mère, fi fon père & fa mère à qui l'Oracle avoit prédit que cela arriveroit, ne l'euffent fait expofer, de peur qu'il n'arrivaft. Ainfi non feulement ce feront Laius & Jocaste qui feront naiftre cette crainte, mais elle ne naiftra que de l'image d'une faute qu'ils ont faite quarante ans avant l'action qu'on reprefente, & ne s'imprimera en nous que par un autre Acteur que le premier, & par une action hors de la Tragédie.
Pour recueillir ce discours, avant que de
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paffer à une autre matière, établirions pour Maxime que la perfection de la Tragédie confiste bien à exciter de la pitié & de la crainte par le moyen d'un premier Aéteur, comme peut faire Rodrigue dans le Cid, & Placide dans Théodore, mais que cela n'eft pas d'une néceffité fi abfoluë qu'on ne fe puiffe fervir de divers Perfonnages, pour faire naiftre ces deux fentimens, comme dans Rodogune, & mefme ne porter l'Auditeur qu'à l'un des deux, comme dans Polyeucte, dont la reprefentation n'imprime que de la pitié fans aucune crainte. Cela pofé, trouvons quelque modération à la rigueur de ces Régies du Philofophe, ou du moins quelque favorable interprétation, pour n'eftre pas obligez de condamner beaucoup de Poèmes que nous avons veu réiiflir fur nos Théâtres.
Il ne veut point qu'un homme tout à fait innocent tombe dans l'infortune, parce que cela étant abominable, il excite plus d'indignation contre celuy qui le perfécute. que de pitié pour fon malheur ; il ne veut pas non plus qu'un très -méchant y tombe, parce qu'il ne peut donner de pitié par un malheur qu'il mérite, ny en faire craindre un pareil à des Spectateurs qui ne luy reffemblent pas ; mais quand ces deux raifons ceffent, en forte qu'un homme de bien qui foufrre, excite plus de pitié pour luy, que d'indignation contre celuy qui le fait fouffrir, ou que la punition d'un grand crime peut corriger en nous quelque imperfec-
tion qui a du rapport avec luy, j'estime qu'il ne faut point faire de difficulté d'expofer fur la Scène des hommes tres-vertueux, ou tres-méchants dans le malheur. En voicy deux ou trois manières, que peut-eftre Aristote n'a fçeu prévoir, parce qu'on n'en voyoit pas d'exemples fur les Théâtres de fon temps.
La première efl, quand un homme tresvertûeux eft perfécuté par un tres-méchant, & qu'il échape du péril, où le méchant demeure envelopé, comme dans Rodogune, & dans Héraclius, qu'on n'auroit pu fouffrir, fi Antiochus & Rodogune euffent péri dans la première, & Héraclius, Pulchérie, & Martian dans l'autre, & que Cléopatre & Phocas y euffent triomphé. Leur malheur y donne une pitié, qui n'efl point étouffée par l'averfion qu'on a pour ceux qui les tyrannifent, parce qu'on espère toujours que quelque heureufe révolution les empefchera de fuccomber, & bien que les crimes de Phocas & de Cléopatre foient trop grands pour faire craindre l'Auditeur d'en commettre de pareils, leur funeste iffuë peut faire fur luy les effets dont j'ay déjà parlé. Il peut arriver d'ailleurs qu'un homme tres-vertùeux foit perfécuté, & périffe mefme par les ordres d'un autre qui ne foit pas affez méchant pour attirer trop d'indignation fur luy, & qui montre plus de foibleffe que de crime, dans la perfécution qu'il luy fait. Si Félix fait périr fon gendre Polyeu&e, ce n'eft
pas par cette haine enragée contre les Chrétiens, qui nous le rendroit exécrable, mais feulement par une lafche timidité qui n'ofe le fauver en prefence de Sévère, dont il craint la haine & la vengeance, après les mépris qu'il en a faits durant fon peu de fortune. On prend bien quelque averfion pour luy, on défaprouve fa manière d'agir, mais cette averfion ne l'emporte pas fu la pitié qu'on a de Polyeucte, & n'empefche pas que fa converfion miraculeufe à la fin de la Pièce, ne le réconcilie pleinement avec l'Auditoire. On peut dire la mefme chofe de Prufias dans Nicoméde, & de Valens dans Théodore. L'un mal-traite fon fils, bien que tres-vertueux, & l'autre eft caufe de la perte du fien, qui ne l'eft pas moins ; mais tous les deux n'ont que des foibleffes qui ne vont point jusques au crime, & loin d'exciter une indignation qui étouffe la pitié qu'on a pour ces fils généreux, la lafcheté de leur abaiffement fous des Puiffances qu'ils redoutent, & qu'ils devroient braver pour bien agir, fait qu'on a quelque compaffion d'euxmefmes, & de leur honteufe Politique.
Pour nous faciliter les moyens d'exciter cette pitié, qui fait de fi beaux effets fur nos Théâtres, Aristote nous donne une lumière. Toute aclion, dit-il, )e paffe, ou entre des amis, ou entre des ennemis, ou entre des gens indifférens l'un pour Vautre. Qu'un ennemy tué oze veuille tuer fon ennemy, cela ne produit aucune
commifération,finon en tant qii on s'émeut d apprendre ou de voir la mort d'un homme, quel qu'il /oit. Qu'un indifférent tué un indifférent, cela ne touche guère davantage, dautant qu'il n'excite aucun combat dans l'ame de celuy qui fait l'aclion : mais quand les chofes arrivent entre des gens que la naiffance ou l'affeclion attache aux intérefls l'un de l'autre, comme alors qu'un mary tué ou eft preft de tuer fa femme, une mère f es enfants, un frère fa fœur; c'efl ce qui convient merveilleufement a la Tragédie. La raifon en eft claire. Les oppofitions des fentimens de la Nature aux emportemens de lapaffion, ou à la févérité du devoir, forment de puiffantes agitations, qui font reçeuës de l'Auditeur avec plaifir, & il fe porte aifément à plaindre un malheureux opprimé ou pourfuivy par une perfonne qui devroit s'intéreffer à fa confervation, & qui quelquefois ne pourfuit fa perte qu'avec déplaifir, ou du moins avec répugnance. Horace & Curiace ne feroient point à plaindre, s'ils n'étoient point amis & beaux-fréres, ny Rodrigue s'il étoit pourfuivy par un autre que par" fa Maîtreffe ; & le malheur d'Antiochus toucheroit beaucoup moins, fi un autre que fa mère luy demandoit le fang de fa Maîtreffe, ou qu'un autre que fa Maîtreffe luy demandait celuy de fa mère, ou fi après la mort de fon frère qui luy donne fujet de craindre un pareil attentat fur fa perfonne, il avoit^à fe défier
d'autres que de fa mère ' & de fa Maîtreffe. C'eft donc un grand avantage pour exciter la commifération que la proximité du fang, & les liaifons d'amour ou d'amitié entre le perfécutant & le perfécuté, le pourfuivant & le pourfuivy, celuy qui fait fouffrir & celuy qui fouffre, mais il y a quelque apparence que cette condition n'eft pas d'une néceffité plus abfoluë que celle dont je viens de parler, & qu'elle ne regarde que les Tragédies parfaites, non plus que celle-là. Du moins les Anciens ne l'ont pas toujours obfervée; je ne a voy point dans l'Ajax de Sophocle, ny dans fon Philoctéte, & qui voudra parcourir ce qui nous reste d'Aeschyle & d'Euripide, y pourra rencontrer quelques exemples à joindre à ceuxcy. Quand je dis que ces deux conditions ne font que pour les Tragédies parfaites, je n'entens pas dire que celles où elles ne fe rencontrent point foient imparfaites : ce feroit les rendre d'une néceffité abfoluë, & me contredire moy-mefme. Mais par ce mot de Tragédies parfaites, j'entens celles du genre le plus fublime & le plus touchant, en forte que celles qui manquent de l'une de ces deux conditions, ou de toutes les deux, pourveu qu'elles foient régulières à cela près, ne laiffent pas d'eftre parfaites en leur genre, bien qu'elles demeurent dans un rang moins élevé, & n'approchent pas de la beauté & de l'éclat des autres, fi elles n'en empruntent de la pompe des Vers, ou de la
magnificence du fpeclacle, ou de quelque autre agrément qui vienne d'ailleurs que du Sujet.
Dans ces actions Tragiques qui fe paffent entre proches, il faut confidérer, fi celuy qui veut faire périr l'autre, le connoit, ou ne le connoit pas, & s'il achève, ou n'achève pas. La diverfe combination de ces deux manières d'agir forme quatre fortes de Tragédies à qui noftre Philofophe attribue divers degrez de perfection. On connoit celuy qu'on veut perdre, & on le fait périr en effet, comme Mêdée tué f es enfants, Cîytemnestrefon mary , Oreste fa mère, ce la moindre espèce eft celle là. On le fait périr fans le connoiflre, & on le reconnoit avec déplaifir après l'avoir perdu, & cela, dit -il, ou avant la Tragédie comme Oedipe, ou dans la Tragédie, comme l' Alcmœon d'Astydamas, & Télégonus dans Ulyffe bleffé, qui font deux Pièces que le temps n'a pas laiffé venir jusqu'à nous ; & cette féconde espèce a quelque chofe de plus élevé félon luy que la première. La troifiéme eft dans le haut degré d'excellence, quand on efl prefl de faire périr un de ces proches fans le connoiflre, & qu'on le reconnoit affez tofl pour le fauver, comme Iphigenie reconnoit Oreste pour fon frère , lors qu'elle devoit le facrifier a Diane, & s'enfuit avec luy. 11 en cite encor deux autres exemples, de Merope dans Cresphonte, & de Hellé, dont nous ne connoiffons ny l'un ny l'autre. II. condamne entièrement la quatrième espèce de
ceux qui connoiffent, entreprennent, & n'achèvent pas, qu'il dit avoir quelque chofe de méchant, & rien de Tragique, & en donne pour exemple Aemon qui tire l'épée contre fon père dans l'Antigone, & ne s'en fert que pour fe tuer luy-mefme. Mais fi cette condamnation n'étoit modifiée, elle s'étendroit un peu loin, & enveloperoit non feulement le Cid, mais Cinna, Rodogune, Héraclius & Nicoméde.
Difons donc qu'elle ne doit s'entendre que de ceux qui connoiffent la perfonne qu'ils veulent perdre, & s'en dédifent par un fimple changement de volonté, fans aucun événement notable qui les y oblige, & fans aucun manque de pouvoir de leur part. J'ay déjà marqué cette forte de dénouement pour vicieux. Mais quand ils y font de leur cofté tout ce qu'ils peuvent, & qu'ils font empefchez, d'en venir à l'effet par quelque Puiffance fupérieure, ou par quelque changement de fortune qui les fait périr euxmefmes, ou les réduit fous le pouvoir de ceux qu'ils vouloient perdre, il efl hors de doute que cela fait une Tragédie d'un genre peut eftre plus fublime, que les trois qu'Aristote avoue, & que s'il n'en a point parlé, c'eft qu'il n'en voyoit point d'exemples fur les Théâtres de fon temps, où ce n'étoit pas la Mode de fauver les bons par la perte des méchants, à moins que de les fouiller eux-mefmes de quelque crime, comme Ele&re, qui fe délivre d'oppreffion par la mort de fa mère, où elle encou-
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rage fon frère, & luy en facilite les moyens.
L'aélion de Chiméne n'eft donc pas défectueufe pour ne perdre pas Rodrigue après l'avoir entrepris, puisqu'elle y fait fon pofïïble, & que tout ce qu'elle peut obtenir de la justice de fon Roy, c'efl un combat, où la viéloire de ce déplorable Amant luy impofe filence. Cinna & fon Aemilie ne pèchent point contre la Règle en ne perdant point Auguste, puisque la conspiration découverte les en met dans l'impuiffance , & qu'il faudroit qu'ils n'euffent aucune teinture d'humanité, fi une clémence fi peu attendue ne difïïpoit toute leur haine. Qu'épargne Cléopatre pour perdre Rodogune ? qu'oublie Phocas pour fe défaire d'Héraclius? & fi Prufias demeuroit le maiftre, Nicoméde n'iroit-il pas fervir d'otage à Rome, ce qui luy feroit un plus rude fupplice que la mort ? Les deux premiers reçoivent la peine de leurs crimes, & fuccombent dans leurs entreprifes fans s'en dédire, & ce dernier eft forcé de reconnoiftre fon injustice, après que le foûlevement de fon Peuple, & la générofité de ce fils qu'il vouloit aggrandir aux dépens de fon aifné, ne luy permettent plus de la faire réunir.
Ce n'eft pas démentir Aristote, que de l'expliquer ainfi favorablement pour trouver dans cette quatrième manière d'agir qu'il rebute, une espèce de nouvelle Tragédie plus belle que les trois qu'il recommande, & qu'il leur euft fans doute préférée, s'il l'euft connue.
C'eft faire honneur à noftre Siècle fans rien retrancher de l'authorité de ce Philofophe ; mais je ne fçay comment faire pour luy conferver cette authorité, & renverfer l'ordre de la préférence qu'il établit entre ces trois espèces. Cependant je penfe eflre bien fondé fur l'expérience, à douter fi celle qu'il eftime la moindre des trois, n'efl point la plus belle, & fi celle qu'il tient la plus belle, n'efl point la moindre. La raifon eft que celle-cy ne peut exciter de pitié. Un père y veut perdre fon fils fans le connoiftre, & ne le regarde que comme indifférent, & peut eflre comme ennemy. Soit qu'il paffe pour l'un ou pour l'autre, fon péril n'efl digne d'aucune commifération félon Aristote mefme, & ne fait naiftre en l'Auditeur qu'un certain mouvement de trépidation intérieure, qui le porte à craindre que ce fils ne périffe avant que l'erreur foit découverte, & à fouhaiter qu'elle fe découvre affez tofl pour l'empefcher de périr : ce qui part de l'intéreft qu'on ne manque jamais à prendre dans la fortune d'un homme affez vertueux pour fe faire aimer; & quand cette reconnoiffance arrive, elle ne produit qu'un fentiment de conjouïffance de voir arriver la chofe comme on le fouhaitoit.
Quand elle ne fe fait qu'après la mort de l'inconnu, la compaffion qu'excitent les déplaifirs de celuy qui le fait périr, ne peut avoir grande étendue, puisqu'elle eft reculée & ren-
fermée dans la Catastrophe. Mais lors qu'on agit à vifage découvert, & qu'on fçait à qui on en veut, le combat des paffions contre la Nature, ou du devoir contre l'amour, occupe la meilleure partie du Poëme, & de là naiffent les grandes & fortes émotions, qui renouvellent à tous momens,& redoublent la commiferation. Pour justifier ce raifonnement par l'expérience, nous voyons que Chiméne & Antiochus en excitent beaucoup plus que ne fait Oedipe de ta perfonne. Je dis, de fa perfonne, parce que le Poëme entier en excite peut eftre autant que le Cid, ou que Rodogune ; mais il en doit une partie à Dircé, & ce qu'elle en fait naiftre n'efl qu'une pitié empruntée d'une Epifode.
Je fçay que l'Agnition efl un grand ornement dans les Tragédies, Aristote le dit, mais il eft certain qu'elle a fes incommoditez. Les Italiens l'affectent en la plufpart de leurs Poèmes, & perdent quelquefois, par l'attachement qu'ils y ont, beaucoup d'occafions de fentimens Pathétiques, qui auroient des beautez plus confidérables. Cela fe voit manifestement en la Mort de Crispe, faite par un de leurs plus beaux esprits, Jean Baptiste Ghirardelli, & imprimée à Rome en l'année 1653. Il n'a pas manqué d'y cacher fa naiffance à Constantin, & d'en faire feulement un grand Capitaine, qu'il ne reconnoift pour fon fils qu'après qu'il l'a fait mourir. Toute cette Pièce eft fi pleine d'esprit & de beaux fentimens qu'elle euft affez d'éclat pour
obliger à écrire contre fon Autheur, & à la cenfurer fi tofl qu'elle parut. Mais combien cette naiffance cachée fans befoin, & contre la vérité d'une histoire connue, luy a t'elle defrobé de chofes plus belles que les brillants dont il a femé cet Ouvrage ? Les reffentimens, le trouble, l'irrefolution, & les déplaifirs de Constantin auroient été bien autres à prononcer un Arreft de mort contre fon fils, que contre un foldat de fortune. L'injustice de fa préoccupation auroit été bien plus fenfîble à Crispe de la part d'un père, que de la part d'un maiflre ; & la qualité de fils augmentant la grandeur du crime qu'on luy impofoit, euft en mefme temps augmenté la douleur d'en voir un père perfuadé. Fauste mefme auroit eu plus de combats intérieurs pour entreprendre un inceste, que pour fe réfoudre à un adultère, fes remords en auroient été plus animez, & fes defespoirs plus violens. L'Autheur a renoncé à tous ces avantages pour avoir dédaigné de traiter ce Sujet, comme l'a traité de noftre temps le Père Stéphonius Jefuite, & comme nos Anciens ont traité celuy d'Hyppolite, & pour avoir crû l'élever d'un étage plus haut félon la penfée d'Aristote, je ne fçay s'il ne l'a point fait tomber au deffous de ceux que je viens de nommer. Il y a grande apparence que ce qu'a dit ce Philofophe de ces divers degrez de perfection pour la Tragédie, avoit une entière justeffe de fon temps & en la prefence de fes compatriotes,
je n'eu veux point douter ; mais auffi je ne me puis empefcher de dire que le gouft de noflre Siècle n'eft point celuy du fien fur cette préférence d'une espèce à l'autre, ou du moins, que ce qui plaifoit au dernier point à fes Athéniens, ne plaifl pas également à nos François ;& je ne fçay point d'autre moyen de trouver mes doutes fupportables, & demeurer tout enfemble dans la vénération que nous devons à tout ce qu'il a écrit de la Poétique.
Avant que de quitter cette matière, examinons fon fentiment fur deux questions touchant ces Sujets entre des perfonnes proches : l'une fi le Poète les peut inventer, l'autre s'il ne peut rien changer en ceux qu'il tire de l'Histoire, ou de la Fable.
Pour la première, il eft indubitable que les Anciens en prenoient fi peu de liberté qu'ils arrétoient leurs Tragédies autour de peu de familles, parce que ces fortes d'aclions étoient arrivées en peu de familles, ce qui fait dire à ce Philofophe que la Fortune leur fourniffoit des Sujets, & non pas l'Art. Je penfe l'avoir dit en l'autre Discours. Il femble toutefois qu'il en accorde un plein pouvoir aux Poètes par ces paroles. Ils doivent bien ufer de ce qui efl reçen, ou inventer eux tnefmes. Ces termes décideroient la question s'ils n'étoient point fi généraux ; mais comme il a pofé trois espèces de Tragédies, félon les divers temps de connoiftre, & les diverfes façons d'agir, nous pouvons faire une
reveuë fur toutes les trois, pour juger s'il n'eft point à propos d'y faire quelque distinction qui refferre cette liberté. J'en diray mon avis d'autant plus hardiment, qu'on ne pourra m'imputer de contredire Aristote, pourveu que je la laifl'e entière à quelqu'une des trois.
J'estime donc en premier lieu qu'en celles où l'on fe propofe de faire périr quelqu'un que l'on connoit, foit qu'on achève, foit qu'on foit empefché d'achever, il n'y a aucune liberté d'inventer la principale action, mais qu'elle doit eftre tirée de l'Histoire, ou de la Fable. Ces entreprises contre des Proches ont toujours quelque chofe de fi criminel, & de fi contraire à la Nature, quelles ne font pas croyables à moins que d'eftre appuyées fur l'une ou fur l'autre & jamais elles n'ont cette vray-femblance, fans laquelle ce qu'on invente ne peut eftre de mife.
Je n'ofe décider fi abfolument de la féconde espèce. Qu'un homme prenne querelle avec un autre, & que l'ayant tué il vienne à le reconnoiftre pour fon père, ou pour fon frère, & en tombe au defespoir, cela n'a rien que de vrayfemblable, & par conféquent on le peut inventer; mais d'ailleurs, cette circonstance de tuer fon père ou fon frère fans le connoiftre eft fi extraordinaire, & fi éclatante, qu'on a quelque droit de dire que l'Histoire n'ofe manquer à s'en fouvenir, quand elle arrive entre des perfonnes illustres, & de refufer toute croyance à
de tels événemens, quand elle ne les marque point. Le Théâtre ancien ne nous en fournit aucun exemple qu'Oedipe, & je ne me fouviens point d'en avoir veu aucun autre chez nos Historiens. Je fçay que cet événement fent plus la Fable que l'Histoire, & que par conféquent il peut avoir été inventé, ou en tout, ou en partie ; mais la Fable & l'Histoire de l'Antiquité font fi méfiées enfemble, que pour n'eftre pas en péril d'en faire un faux discernement, nous leur donnons une égale authorité fur nos Théâtres. Il fufnt que nous n'inventions pas ce qui de foy n'effc point vray-femblable, & qu'étant inventé de longue-main, il foit devenu fi bien de la connoiffance de l'Auditeur, qu'il ne s'éfarouche point à le voir fur la Scène. Toute la Métamorphofe d'Ovide eft manifestement d'invention : on peut en tirer des Sujets de Tragédie, mais non pas inventer fur ce modèle, fi ce n'eft des Epifodes de mefme trempe. La raifon en eft que bien que nous ne devions rien inventer que de vray-femblable & que ces Sujets Fabuleux comme Andromède & Phaëton ne le foient point du tout, inventer des Epifodes, ce n'eft pas tant inventer, qu'ajouter à ce qui eft déjà inventé ; & ces Epifodes trouvent une espèce de vray-femblance dans leur rapport avec l'action principale, en forte qu'on peut dire que fuppofé que cela fe foit pu faire, il s'eft pu faire comme le Poète le décrit.
De tels Epifodes toutefois ne feroient pas
propres à un Sujet Historique, ou de pure invention, parce qu'ils manqueroient de rapport avec l'aélion principale, & feroient moins vrayfemblables qu'elle. Les apparitions de Vénus & d'/Eole ont eu bonne grâce dans Andromède ; mais fi j'avois fait descendre Juppiter pour réconcilier Nicoméde avec fon père, ou Mercure pour révéler à Auguste la conspiration de Cinna, j'aurois fait révolter tout mon Auditoire, & cette merveille auroit détruit toute la croyance que le reste de l'aélion auroit obtenue. Ces dénouëmens par des Dieux de Machine font fort frequens chez les Grecs, dans des Tragédies qui paroiffent Historiques, & qui font vray-femblables à cela près. Auffi Aristote ne les condamne pas tout à fait , & fe contente de leur préférer ceux qui viennent du Sujet. Je ne fçay ce qu'en décidoient les Athéniens qui étoient leurs juges, mais les deux exemples que je viens de citer, montrent fuffifamment qu'il feroit dangereux pour nous de les imiter en cette forte de licence. On me dira que ces apparitions n'ont garde de nous plaire, parce que nous en fçavons manifestement la fauffeté, & qu'elles choquent noflre Religion, ce qui n'arrivoit pas chez les Grecs. J'avoue qu'il faut s'accommoder aux mœurs de l'Auditeur, & à plus forte raifon à fa croyance ; mais auffi doit on m'accorder que nous avons du moins autant de foy pour l'apparition des Anges & des Saints, que les Anciens en avoient pour celle
de leur Apollon & de leur Mercure. Cependant quauroit-on dit, fi pour démener Héraclius d'avec Martian après la mort de Phocas, je me fuffe fervy d'un Ange ? Ce Poëme eft entre des Chrétiens, & cette apparition y auroit eu autant de justefle que celle des Dieux de l'Antiquité dans ceux des Grecs ; c'eufl été neantmoins un fecret infaillible de rendre celuy là ridicule, & il ne faut qu'avoir un peu de fens commun pour en demeurer d'accord. Qu'on me permette donc de dire avec Tacite. Non omma apnd priores meliora, fed nostra quoque œtas multa landis & artiutn imitanda iosteris lulit.
Je reviens aux Tragédies de cette féconde espèce, où l'on ne connoit un père, ou un fils» qu'après l'avoir fait périr, & pour conclurre en deux mots après cette digreffion, je ne condamneray jamais perfonne pour en avoir inventé, mais je ne me le permettray jamais.
Celles de la troifiéme espèce ne reçoivent aucune difficulté. Non feulement on les peut inventer, puisque tout y eft vray-femblable, & fuit le train commun des affections naturelles, mais je doute mefme fi ce ne feroit point les bannir du Théâtre, que d'obliger les Poètes à en prendre les Sujets dans l'Histoire. Nous n'en voyons point de cette nature chez les Grecs( qui n'ayent la mine d'avoir été inventez par leurs Autheurs. Il fe peut faire que la Fable leur en aye prêté quelques-uns. Je n'ay pas les
yeux afïez pénétrants pour percer de fi épaiffes obscuritez, & déterminer fi l'Iphigénie in Tauris eft de l'invention d'Euripide, comme fon Hélène, & fon Ion, ou s'il l'a prife d'un autre : mais je croy pouvoir dire qu'il eft tres-mal-aifé d'en trouver dans l'Histoire, foit que tels événemens n'arrivent que très-rarement, foit qu'ils n'ayent pas affez d'éclat pour y mériter une place. Celuy de Théfée reconnu par le Roy d'Athènes fon père, fur le point qu'il l'alloit faire périr, eft le feul dont il me fouvienne. Quoy qu'il en foit, ceux qui aiment à les mettre fur la Scène peuvent les inventer fans crainte de la cenfure. Ils pourront produire par là quelque agréable fuspenfion dans l'esprit de l'Auditeur, mais il ne faut pas qu'ils fe promettent de luy tirer beaucoup de larmes.
L'autre question, s'il eft permis de changer quelque chofe aux Sujets qu'on emprunte de l'Histoire ou de la Fable, femble décidée en termes affez formels par Aristote, lors qu'il dit qu'il ne faut point changer les Sujets reçeus, & que Clytemnestre ne doit point eflre liiée par un autre qu'Or este, ny Eriphile par un autre qu Alcmœon. Cette décifion peut toutefois recevoir quelque distinction, & quelque tempérament. Il eft constant que les circonstances, ou fi vous l'aimez mieux, les moyens de parvenir à l'action demeurent en noftre pouvoir. L'Histoire fouvent ne les marque pas, ou en rapporte fi peu, qu'il eft befoin d'y fuppléer pour
remplir le Poëme : & mefme il y a quelque apparence de prefumer que la mémoire de l'Auditeur qui les aura leuës autrefois, ne s'y fera pas fi fort attachée, qu'il s'aperçoive affez du changement que nous y aurons fait pour nous accufer de menfonge ; ce qu'il ne manqueroit pas de faire s'il voyoit que nous changeaffions l'action principale. Cette falfification feroit caufe quii n'ajoûteroit aucune foy à tout le reste ; comme au contraire il croit aifément tout ce reste , quand il le voit fervir d'acheminement à l'effet qu'il fçait véritable ; & dont l'Histoire luy a laiffé une plus forte impreffion. L'exemple de la mort de Clytemnestre peut fervir de preuve à ce que je viens d'avancer. Sophocle & Euripide l'ont traitée tous deux, mais chacun avec un nœud & un dénouement tout à fait différens l'un de l'autre, & c'eft cette différence qui empefche que ce ne foit la mefme Pièce, bien que ce foit le mefme Sujet, dont ils ont confervé l'aétion principale. Il faut donc la conferver comme eux ; mais il faut examiner en mefme temps fi elle n'elt point fi cruelle, ou fi difficile à reprefenter, qu'elle puiffe diminuer quelque chofe de la croyance que l'Auditeur doit à l'Histoire, & qu'il veut bien donner à la Fable, en fe mettant en la place de ceux qui l'ont prife pour une vérité. Lors que cet inconvénient eft à craindre, il eft bon de cacher l'événement à la veuë, & de le faire fçavoir par un récit qui
frape moins que le Spectacle, & nous impofe plus aifément.
C'eft par cette raifon qu'Horace ne veut pas que Médée tuë fes enfants, ny qu'Atrée faffe roftir ceux de Thyeste à la veuë du Peuple. L'horreur de ces actions engendre une répugnance à les croire, aufïi bien que la Métamorphofe de Progné en oifeau, & de Cadmus en ferpent, dont la reprefentation presque impoffible excite la mefme incrédulité, quand on la hazarde aux yeux du Spectateur.
Quacumque ostendis mihi fie, increâulus odi.
Je paffe plus outre, & pour exténuer, ou retrancher cette horreur dangereufe d'une action Historique, je voudrois la faire arriver fans la participation du premier Acteur, pour qui nous devons toujours ménager la faveur de l'Auditoire. Après que Cléopatre eut tué Séleucus, elle prefenta du poifon à fon autre fils Antiochus à fon retour de la chaffe, & ce Prince, foupçonnant ce qui en étoit, la contraignit de le prendre, & la força à s'empoifonner. Si j'euffe fait voir cette action fans y rien changer, c'eufl été punir un parricide par un autre parricide ; on eufl pris averfion pour Antiochus, & il a été bien plus doux de faire qu'elle mefme, voyant que fa haine & fa noire perfidie alloient eftre découvertes, s'empoifonne dans fon defes-
poir, à deflcin d'envelopper ces deux Amants dans fa perte, en leur oftant tout fujet de défiance. Cela fait deux effets. La punition de cette impitoyable mère laiffe un plus fort exemple, puisqu'elle devient un effet de la justice du Ciel, & non pas de la vengeance des hommes ; d'autre cofté Antiochus ne perd rien de la compaffion, & de l'amitié qu'on avoit pour luy, qui redoublent plûtoit qu'elles ne diminuent, & enfin l'aétion Historique s'y trouve confervée malgré ce changement, puisque Cléopatre périt par le mefme poifon qu'elle prefente à Antiochus.
Phocas étoit un tyran, & fa mort n'étoit pas un crime ; cependant il a été fans doute plus à propos de la faire arriver par la main d'Exupére, que par celle d'Héraclius. C'efl un foin que nous devons prendre de préferver nos Héros du crime tant qu'il fe peut, & les exempter mefme de tremper leurs mains dans le fang, fi ce n'eft en un juste combat. J'ay beaucoup ofé dans Nicoméde. Prufias fon père l'avoit voulu faire affaffiner dans fon Armée, ur l'avis qu'il en eut par les affaffins mefmes, il entra dans fon Royaume, s'en empara, & réduifit ce malheureux père à fe cacher dans une caverne, où il le fit affaffiner luy mefme. Je n'ay pas pouffé l'Histoire jusque-là, & après l'avoir peint trop vertueux pour l'engager dans un parricide, j'ay crû que je pouvois me contenter de le rendre maiflre de la vie de ceux
qui le perfecutoient, fans le faire paffer plus avant.
Je ne fçaurois diffimuler une délicateffe que j'ay fur la mort de Clytemnestre, qu'Aristote nous propofe pour exemple des actions qui ne doivent point eflre changées. Je veux bien avec luy qu'elle ne meure que de la main de fon fils Oreste, mais je ne puis fouffrir chez Sophocle que ce fils la poignarde de deffein formé, cependant qu'elle efl à genoux devant luy, & le conjure de luy laiffer la vie. Je ne puis mefme pardonner à Electre, qui paffe pour une vertûeufe opprimée dans le reste de la Pièce, l'inhumanité dont elle encourage fon frère à ce parricide. C'efl un fils qui venge fon père, mais c'efl fur fa mère qu'il le venge. Seleucus & Antiochus avoient droit d'en faire autant dans Rodogune, mais je n'ay ofé leur en donner la moindre penfée. Auffi noftre Maxime de faire aimer nos principaux Acteurs n etoit pas de l'ufage des Anciens, & ces Républicains avoient une fi forte haine des Rois, qu'ils voyoient avec plaifir des crimes dans les plus innocens de leur race. Pour rectifier ce Sujet à noftre Mode, il faudroit qu'Oreste n'euft deffein que contre Aegiste, qu'un reste de tendreffe respectùeufe pour fa mère luy en fifl remettre la punition aux Dieux, que cette Reine s'opiniaftraft à la protection de fon adultère, & qu'elle fe mift entre fon fils & luy fi mal-heureufement , qu'elle reçeuft le coup
que ce Prince voudroit porter à cet affaffin de fon père. Ainfi elle mourroit de la main de fon fils, comme le veut Aristote, fans que la barbarie d'Oreste nous fift horreur, comme dans Sophocle, ny que fon aclion méritaft des Furies vengereffes pour le tourmenter, puisqu'il demeureroit innocent.
Le mefme Aristote nous authorife à en ufer de cette manière, lors qu'il nous apprend que le Poète n'efl pas obligé de traiter les chofes comme elles fe font paffées , jnais comme elles ont pu, ou du fe paffer , félon le vray-femblable, ou le neceffaire. Il répète fouvent ces derniers mots, & ne les explique jamais. Je tafcheray d'y fuppléer au moins mal qu'il me fera poffible , & j'espère qu'on me pardonnera, fi je m'abufe.
Je dis donc premièrement que cette liberté qu'il nous laiffe d'embellir les actions Historiques par des inventions vray-femblables n'emporte aucune défence de nous écarter du vray-femblable dans le befoin. C'eft un privilège qu'il nous donne, & non pas une fervitude qu'il nous impofe. Cela eft clair par fes paroles mefmes. Si nous pouvons traiter les chofes félon le vray-femblable, ou félon le neceffaire, nous pouvons quitter le vray-femblable pour fuivre le neceffaire, & cette alternative met en noftre chois de nous fervir de celuy des deux que nous jugerons le plus à propos.
Cette liberté du Poète fe trouve encor en termes plus formels dans le vingt & cinquième
Chapitre, qui contient les excufes, ou plutoft les justifications dont il fe peut fervir contre la cenfure. Il faut, dit-il, qu'il fuive un de ces trois moyens de traiter les chofes, & qu'il les reprefente ou comme elles ont été, ou comme on dit qu'elles ont été, ou comme elles ont dû eflre : par où il luy donne le chois, ou de la vérité Historique, ou de l'opinion commune furquoy la Fable eft fondée, ou de la vray-femblance. Il ajoute en fuite. Si on le reprend de ce qu'il n'a pas écrit les chofes dans la vérité, qu'il réponde qu'il les a écrites comme elles ont dû eflre ; fi on luy impute de n'avoir fait ny l'un ny l'autre, qu'il fe défende fur ce qu'enpublie l'opinion commune, comme en ce qu'on raconte des Dieux, dont la plus grande partie n'a rien de véritable. Et un peu plus bas. Quelquefois ce n eft pas le meilleur qu' elles fe foient paffées de la manière qu'il décrit; neantmoins elles fe font paffées effectivement de cette manière, & par conféquent il eft hors de faute. Ce dernier Paffage montre que nous ne fommes point obligez de nous écarter de la vérité, pour donner une meilleure forme aux actions de la Tragédie par les ornemens de la vray-femblance, & le montre dautant plus fortement, qu'il demeure pour constant par le fécond de ces trois Paffages, que l'opinion commune fuffit pour nous justifier, quand nous n'avons pas pour nous la vérité, & que nous pourrions faire quelque chofe de mieux que ce que nous fai-
DE LA IRA G E DIE. .-j I
fons, fi nous recherchions les beautez de cette vray-femblance. Nous courons par là quelque risque d'un plus foible fuccès, mais nous ne péchons que contre le foin que nous devons avoir de noftre gloire, & non pas contre les Régies du Théâtre.
Je fais une féconde remarque fur ces termes de vray-femblable & de néceffaire dont l'ordre fe trouve quelquefois renverfé chez ce Philofophe, qui tantoft dit Je/on le néceffaire ou le vray-femblable, & tantoft félon le vray-femblable ou le néceffaire. D'où je tire une conféquence, qu'il y a des occafions où il faut préférer le vray-femblable au néceffaire, & d'autres où il faut préférer le néceffaire au vray-femblable. La raifon en eft que ce qu'on employé le dernier dans les propofitions alternatives , y eft placé comme un pis aller , dont il faut fe contenter , quand on ne peut arriver à l'autre, & qu'on doit faire effort pour le premier avant que de fe réduire au fécond, où l'on n'a droit de recourir qu'au défaut de ce premier.
Pour éclaircir cette préférence mutuelle du vray-femblable au néceffaire, & du néceffaire au vray-femblable, il faut distinguer deux chofes dans les actions qui compofent la Tragédie. La première confiste en ces actions mefmes, accompagnées des inféparables circonstances du temps & du lieu, & l'autre en la liaifon qu'elles ont enfemble, qui les fait naiftre l'une de l'autre. En la première, le vray-femblable eft
à préférer au néceffaire, & le néceffaire au vrayfemblable dans la féconde.
Il faut placer les actions où il eft plus facile & mieux féant qu'elles arrivent, & les faire ariiver dans un loifir raifonnable, fans les preffer extraordinairement, fi la néceffité de les renfermer dans un lieu & dans un jour ne nous y oblige. J'ay déjà fait voir en l'autre Discours, que pour conferver l'unité de lieu, nous faifons parler fouvent des perfonnes dans une Place publique, qui vray-femblablement s'entretiendroient dans une chambre, & je m'affeure que fi on racontoit dans un Roman ce que je fais arriver dans le Cid, dans Polyeucte, dans Pompée, ou dans le Menteur, on luy donneroit un peu plus d'un jour pour l'étendue de fa durée. L'obéiffance que nous devons aux Régies de l'unité de jour & de lieu nous dispenfe alors du vray-femblable, bien qu'elle ne nous permette pas l'impoffible : mais nous ne tombons pas toujours dans cette néceffité, & la Suivante, Cinna, Théodore, & Nicoméde n'ont point eu befoin de s'écarter de la vrayfemblance, à l'égard du temps, comme ces autres Poèmes.
Cette réduction de la Tragédie au Roman eft la pierre de touche, pour démefler les actions néceffaires d'avec les vray-femblables. Nous fommes gefnez au Théâtre par le lieu, par le temps, & par les incommoditez de la reprefentation, qui nous empefchent d'expofer
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à la veuë beaucoup de Perfonnages tout à la fois, de peur que les uns ne demeurent fans action, ou troublent celle des autres. Le Roman n'a aucune de ces contraintes. Il donne aux actions qu'il décrit tout le loifir qu'il leur faut pour arriver, il place ceux qu'il fait parler, agir, ou refver, dans une chambre, dans une foreft, en Place publique, félon qu'il eft plus à propos pour leur action particulière ; il a pour cela tout ur Palais, toute une ville, tout un Royaume, toute la Terre, où les promener ; & s'il fait arriver, ou raconter quelque chofe en prefence de trente perfonnes, il en peut décrire les divers fentimens l'un après l'autre. C'eft pourquoy il n'a jamais aucune liberté de fe départir de la vray-femblance. parce qu'il n'a jamais aucune raifon, ny excufe légitime pour s'en écarter. Comme le Théâtre ne nous laiffe pas tant de facilité de réduire tout dans le vray-femblable, parce qu'il ne nous fait rien fçavoir que par des gens qu'il expofe à la veuë de l'Auditeur en peu de temps, il nous en dispenfe aufïi plus aifément. On peut foûtenir que ce n'eft pas tant nous en dispenfer, que nous permettre une vray-femblance plus large : mais puisque Aristote nous authorife à y traiter les chofes félon le néceffaire, j'aime mieux dire que tout ce qui s'y paffe d'une autre façon qu'il ne fe pafferoit dans un Roman n'a point de vray-femblance, à le bien prendre, & fe doit ranger entre les actions néceffaires.
L'Horace en peut fournir quelques exemples. L'unité de lieu y eft éxa&e, tout s'y paffe dans une Salle. Mais fi on en faifoit un Roman avec les mefmes particularitez de Scène en Scène, que j'y ay employées, feroit-on tout paffer dans cette Salle ? A la fin du premier Aéle, Curiace & Camille fa Maîtreffe vont rejoindre le reste de la famille, qui doit eflre dans un autre Apartement. Entre les deux Actes, ils y reçoivent la Nouvelle de l'élection des trois Horaces; à l'ouverture du fécond Curiace paroît dans cette mefme Salle pour l'en congratuler. Dans le Roman il auroit fait cette congratulation au mefme lieu où l'on en reçoit la Nouvelle en prefence de toute la famille, & il n'efl point vray-femblable qu'ils s'écartent eux deux pour cette conjouiffance ; mais il eft néceffaire pour le Théâtre, & à moins que cela les fentimens des trois Horaces, de leur père, de leur fceur, de Curiace, & de Sabine fe fuffent prefentez à faire paroiflre tous à la fois. Le Roman qui ne fait rien voir en fufl aifément venu à bout : mais fur la Scène il a fallu les féparer, pour y mettre quelque ordre, & les prendre l'un après l'autre , en commençant par ces deux cy, que j'ay été forcé de ramener dans cette Salle fans vray-femblance. Cela paffé, le reste de l'Acte eft tout à fait vray-femblable, & n'a rien qu'on fuft obligé de faire arriver d'une autre manière dans le Roman. A la fin de cet Acte, Sabine & Camille outrées de déplaifir fe
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retirent de cette Salle, avec un emportement de douleur, qui vray-femblablement va renfermer leurs larmes dans leur chambre, où le Roman les feroit demeurer, & y recevoir la Nouvelle du combat. Cependant, par la néceffité de les faire voir aux Spectateurs, Sabine quitte fa chambre au commencement du troifiéme Acte, & revient entretenir fes douloureufes inquiétudes dans cette Salle, où Camille la vient trouver. Cela fait, le reste de cet Acte eft vray-femblable, comme en l'autre, & fi vous voulez examiner avec cette rigueur les premières Scènes des deux derniers, vous trouverez peut-eftre la melme chofe, & que le Roman placerait fes Perfonnages ailleurs qu'en cette Salle, s'ils en étoient une fois fortis comme ils en fortent à la fin de chaque Acte.
Ces exemples peuvent fuffire pour expliquer comme on peut traiter une action félon le néceffaire, quand on ne la peut traiter félon le vray-femblable, qu'on doit toujours préférer au néceffaire, lors qu'on ne regarde que les actions en elles mefmes.
Il n'en va pas ainfi de leur liaifon qui les fait naiftre l'une de l'autre. Le néceffaire y eft à préférer au vray-femblable : non que cette liaifon ne doive toujours eflre vray-femblable, mais parce qu'elle eft beaucoup meilleure, quand elle eft vray-femblable & néceffaire tout enfemble. La raifon en eft aifée à concevoir. Lors qu'elle n'eft que vray-femblable fans eftrenécef-
faire, le Poëme s'en peut paffer, & elle n'y eft pas de grande importance : mais quand elle eft vrayfemblable & néceffaire, elle devient une partie effentielle du Poëme, qui ne peut fubfister fans elle. Vous trouverez dans Cinna des exemples de ces deux fortes de liaifons ; j'appelle ainfi la manière dont une action eft produite par l'autre. Sa conspiration contre Auguste eft caufée néceffairernent par l'amour qu'il a pour Aemilie, parce qu'il la veut époufer, & qu'elle ne veut fe donner à luy qu'à cette condition. De ces deux actions, l'une eft vraye, l'autre eft vray-femblable, & leur liaifon eft néceffaire. La bonté d'Auguste donne des remords & de l'irréfolution à Cinna, ces remords & cette irréfolution ne font caufez que vray-femblablement par cette bonté, & n'ont qu'une liaifon vray-femblable avec elle, parce que Cinna pouvoit demeurer dans la fermeté, & arriver à fon but, qui eft d'époufer Aemilie. Il la confulte dans cette irréfolution ; cette confultation n'eft que vrayfembiable, mais elle eft un effet néceffaire de fon amour, parce que s'il euft rompu la conjuration fans fon aveu, il ne fuft jamais arrivé à ce but qu'il s'étoit propofé, & par conféquent voila une liaifon néceffaire entre deux actions vray-femblables, ou fi vous l'aimez mieux, une production néceffaire d'une action vray-femblable par une autre pareillement vray-femblable.
Avant que d'en venir aux définitions &
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divifions du vray-femblable & du néceffaire , je fais encor une réflexion fur les actions qui compofent la Tragédie, & trouve que nous pouvons y en faire entrer de trois fortes, félon que nous le jugeons à propos. Les unes fui vent l'Histoire, les autres ajoutent à l'Histoire, les troifiémes falfifient l'Histoire. Les premières font vrayes, les fécondes quelquefois vray-femblables, & quelquefois néceffaires, & les dernières doivent toujours eflre néceflaires.
Lors qu'elles font vrayes, il ne faut point fe mettre en peine de la vray-femblance, elles n'ont pas befoin de fon fecours. Tout ce qui sefl fait, manifestement seft pu faire, dit Aristote, parce que s'iltte s 'e 'toit pu faire, il ne feferoit pas fait. Ce que nous ajoutons à l'Histoire, comme il n'efl pas appuyé de fon authorité, n'a pas cette prérogative. Nous avons une petite naturelle, ajoute ce Philofophe, a croire que ce qui ne s'eft point fait n'a pu encor fe faire, & c'eft pourquoy ce que nous inventons a befoin de la vray-femblance la plus exacte qu'il eft poffible pour le rendre croyable.
A bien pefer ces deux Paflages, je croy ne m'éloigner point de fa penfée, quand j'ofe dire pour définir le vray-femblable, que c'eft une chofe manifestement poffible dans la bienféance, & qui n'efl ny manifestement vraye, ny manifestement fauffe. On en peut faire deux divifions, l'une en vray-femblable général & particulier, l'autre en ordinaire & extraordinaire.
Le vray-femblable général eft ce que peut faire, & qu'il eft à propos que faffe un Roy, un Général d'Armée, un Amant, un Ambitieux, &c. Le particulier eft ce qu'a pu ou dû faire Alexandre, Céfar, Alcibiade, compatible avec ce que l'Histoire nous apprend de fes aélions. Ainfi tout ce qui choque l'Histoire fort de cette vray-femb lance, parce qu'il eft manifestement faux, & il n'eft pas vray-femblable que Céfar après la bataille de Pharfale fe foit remis en bonne intelligence avec Pompée, ou Auguste avec Antoine après celle d'Aélium, bien qu'à parler en termes généraux, il foit vray-femblable, que dans une guerre civile après une grande bataille , les Chefs des partis contraires fe reconcilient, principalement lors qu'ils font généreux l'un & l'autre.
Cette fauffeté manifeste qui détruit la vrayfemblance fe peut rencontrer mefme dans les Pièces qui font toutes d'invention. On n'y peut falfifier l'Histoire, puisqu'elle n'y a aucune part, mais il y a des circonstances, des temps, & des lieux, qui peuvent convaincre un Autheur de fauffeté, quand il prend mal fes mefures. Si j'introduifois un Roy de France ou d'Espagne fous un nom imaginaire, & que je choififfe pour le temps de mon aétion un fiécle, dont l'Histoire euft marqué les véritables Rois de ces deux Royaumes, la fauffeté feroit toute vifible ; & c'en feroit une encor plus palpable, fi je plaçois
Rome à deux lieues de Paris, afin qu'on puft y aller & revenir en un mefme jour. II y a des chofes fur qui le Poète n'a jamais aucun droit. Il peut prendre quelque licence fur l'Histoire, en tant qu'elle regarde les actions des particuculiers, comme celle de Céfar, ou d'Auguste, & leur attribuer des actions qu'ils n'ont pas faites, ou les faire arriver d'une autre manière qu'ils ne les ont faites ; mais il ne peut pas renverfer la Cronologie, pour faire vivre Alexandre du temps de Céfar, & moins encor changer la fitiiation des lieux, ou les noms des Royaumes, des Provinces, des Villes, des Montagnes, & des Fleuves remarquables. La raifon eft, que ces Provinces, ces Montagnes, ces Rivières font des chofes permanentes. Ce que nous fçavons de leur lituation étoit dès le commencement du Monde, nous devons prefumer qu'il n'y a point eu de changement à moins que l'Histoire le marque, & la Géographie nous en apprend tous les noms anciens & modernes. Ainfi un homme feroit ridicule d'imaginer que du temps d'Abraham Paris fufl au pied des Alpes, ou que la Seine traverfaft l'Espagne, & de méfier de pareilles Crotesques dans une Pièce d'invention. Mais l'Histoire eft des chofes qui paffent, & qui fuccédant les unes aux autres, n'ont que chacune un moment pour leur durée, dont il en échape beaucoup à la connoiffance de ceux qui l'écrivent. Auffi n'en peut-on montrer aucune qui contienne tout ce qui s'eft paffé dans les
jo
lieux dont elle parle, ny tout ce qu'ont fait ceux dont elle décrit la vie. Je n'en excepte pas mefme les Commentaires de Céfar qui écrivoit fa propre histoire, & devoit la fçavoir toute entière. Nous fçavons quels pais arrofoient le Rhofne & la Seine, avant qu'il vinfl dans les Gaules ; mais nous ne fçavons que fort peu de chofe, & peut-eftre rien du tout, de ce qui s'y eft paffé avant fa venue. Ainfi nous pouvons bien y placer des actions que nous feignons arrivées avant ce temps-là, mais non pas fous ce prétexte de fiction Poétique, & d'éloignement des temps, y changer la distance naturelle d'un lieu à l'autre. C'eft de cette façon que Barclay en a ufé dans fon Argenis, où il ne nomme aucune Ville, ny Fleuve de Sicile, ny de nos Provinces, que par des noms véritables, bien que ceux de toutes les perfonnes qu'il y met fur le tapis foient entièrement de fon invention auffi bien que leurs actions.
Aristote femble plus indulgent fur cet article, puisqu'il trouve le Poète excufable, quand il pêche contre un autre Art que le fien, comme contre la Médecine, ou contre l 'Astrologie. A quoy je répons qu'il ne l'excufe que fous cette condition, qu'il arrive par la au but de fon Art, auquel il n'auroit pu arriver autrement. Encore avouë-t'il qu'z/ pèche en ce cas, & qu'il efl meilleur de ne fiècher point du tout. Pour moy, s'il faut recevoir cette excufe, je ferois distinction entre les Arts qu'il peut ignorer fans honte»
parce qu'il luy arrive rarement des occafions d'en parler fur fon Théâtre, tels que font la Médecine & l'Astrologie que je viens de nommer, & les Arts, fans la connoiffance defquels, ou en tout, ou en partie, il ne fçauroit établir de justeffe dans aucune Pièce, tels que font la Géographie & la Cronologie. Comme il ne fçauroit reprefenter aucune action fans la placer en quelque lieu & en quelque temps, il eft inexcufable, s'il fait paroiftre de l'ignorance dans le chois de ce lieu, & de ce temps où il la place.
Je viens à l'autre divifion du vray-femblable en ordinaire, & extraordinaire. L'ordinaire eft une action qui arrive plus fouvent, ou du moins auffi fouvent que fa contraire. L'extraordinaire eft une action qui arrive à la vérité moins fouvent que fa contraire, mais qui ne laiffe pas d'avoir fa poffibilité affez aifée, pour n'aller point jusqu'au miracle, ny jusqu'à ces événemens finguliers, qui fervent de matière aux Tragédies fanglantes parl'appuy qu'ils ont de l'Histoire, ou de l'opinion commune, & qui ne fe peuvent tirer en exemple que pour les Epifodee de la Pièce dont ils font le corps, parce qu'ils ne font pas croyables à moins que d'avoir cet appuy. Aristote donne deux idées ou exemples généraux de ce vray-femblable extraordinaire. L'un d'un homme fubtil & adroit qui fe trouve trompé par un moins fubtil que luy ; \ l'autre d'un foible qui fe bat contre un
plus fort que luy, & en demeure victorieux ; ce qui furtout ne manque jamais à eflre bien reçeu, quand la caufe du plus fimple ou du plus foible eft la plus équitable. Il femble alors que la justice du Ciel ait préfidé au fuccès, qui trouve d'ailleurs une croyance d'autant plus facile, qu'il répond aux fouhaits de l'Auditoire, qui s'intéreffe toujours pour ceux dont le procédé eft le meilleur. Ainfi la victoire du Cid contre le Comte fe trouveroit dans la vray-femblance extraordinaire, quand elle ne feroit pas vraye. // eft vray-femblable, dit noftre Docteur, que beaucoup de chofes arrivent contre le vray-femblable, & puisqu'il avoue par là que ces effets extraordinaires arrivent contre la vray - femblancej'aimerois mieux les nommer fimplement croyables, & les ranger fous le néceffaire, attendu qu'on ne s'en doit jamais fervir fans néceffité.
On peut m'objecter que le mefme Philofophe dit qu'au regard de la Pocfie on doit préférer l'impoftible croyable au poffible incroyable, & conduire de là que j'ay peu de raifon d'exiger du vray-femblable, par la définition que j'en ay faite, qu'il foit manifestement poffible pour eflre croyable, puisque félon Aristote il y a des chofes impoffibles qui font croyables.
Pour réfoudre cette difficulté, & trouver de quelle nature eft cet impoffible croyable dont il ne donne aucun exemple, je répons qu'il y a des chofes impoffibles en elles-mefmes qui pa-
roiffent aifément poffibles, & par confequent croyables, quand on les envifage d'une autre manière. Telles font toutes celles où nous falfifions l'Histoire. Il efl impoffible qu'elles foient paffées comme nous les reprefentons, puisqu'elles fe font paffées autrement, & qu'il n'eft pas au pouvoir de Dieu mefme de rien changer au paffé ; mais elles paroiffent manifestement poffibles, quand elles font dans la vray-femblance générale, pourveu qu'on les regarde détachées de l'Histoire, & qu'on veuille oublier pour quelque temps ce qu'elle dit de contraire à ce que nous inventons. Tout ce qui fe paffe dans Nicoméde efl impoffible, puisque l'Histoire porte qu'il fit mourir fon père fans le voir, & que fes frères du fécond lit étoient en oftage à Rome, lors qu'il s'empara du Royaume. Tout ce qui arrive dans Héraclius ne l'efl pas moins, puisqu'il n'étoit pas fils de Maurice, & que bien loin de paffer pour celuy de Phocas & eftre nourry comme tel chez ce Tyran, il vint fondre fur luy à force ouverte des bords de l'Afrique dont il étoit Gouverneur, & ne le vit peut eftre jamais. On ne prend point neantmoins pour incroyables les incidens de ces deux Tragédies, & ceux qui fçavent le defaveu qu'en fait l'Histoire, la mettent aifément à quartier, pour fe plaire à leur reprefentation, parce qu'ils font dans la vray-femblance générale, bien qu'ils manquent de la particulière.
Tout ce que la Fable nous dit de fes Dieux, & de fes Métamorphofes, eft encor impoffible, & ne laiffe pas d'eftre croyable par l'opinion commune, & par cette vieille traditive qui nous a accoutumez à en oiiir parler. Nous avons droit d'inventer mefme fur ce modèle, & de joindre des incidens également impoffibles à ceux que ces anciennes erreurs nous prêtent. L'Auditeur n'eft point trompé de fon attente, quand le titre du Poëme le prépare à n'y voir rien que d'impoffible en effet ; il y trouve tout croyable, & cette première fuppofition faite qu'il eft des Dieux, & qu'ils prennent intéreft & font commerce avec les hommes, à quoy il vient tout réfolu, il n'a aucune difficulté à fe perfùader du reste.
Après avoir tafché d'éclaircir ce que c'eft que le vray-femblable, il eft temps que je hazarde une définition du néceffaire, dont Aristote parle tant, & qui feul nous peut authorifer à changer l'Histoire, & à nous écarter de la \ray-femblance. Je dis donc que le néceffaire en ce qui regarde la Poëfie, n'eft autre chofe que le befoin du Poète pour arriver à fon but, ou pour y faire arriver fes Adteurs. Cette définition a fon fondement fur les diverfes acceptions du mot Grec àvv.yy.y.ïo'j qui ne fignifie pas toujours ce qui eft abfolument néceffaire, mais auffi quelquefois ce qui eft feulement utile à parvenir à quelque chofe.
Le but des Acleurs eft divers, félon les di-
vers deffeins que la variété des Sujets leur donne. Un Amant a celuy de pofféder fa Maîtreffe, un ambitieux de s'emparer d'une Couronne, un homme offencé de fe venger, & ainfi des autres. Les chofes qu'ils ont befoin de faire pour y arriver constituent ce néceffaire, qu'il faut préférer au vray-femblable, ou pour parler plus juste, qu'il faut ajouter au vrayfemblable dans la liaifon des actions, & leur dépendance l'une de l'autre. Je penfe m'eftre déjà affez expliqué là deffus, je n'en diray pas davantage.
Le but du Poète efl de plaire félon les Régies de fon Art. Pour plaire il a befoin quelquefois de rehauffer l'éclat des belles actions, & d'exténuer l'horreur des funestes. Ce font des néceffitez d*embelliffement où il peut bien choquer la vray-femblance particulière par quelque altération de l'Histoire, mais non pas fe dispenfer de la générale, que rarement, & pour des chofes qui foient de la dernière beauté, & fi brillantes, qu'elles ébloùiffent. Surtout il ne doit jamais les pouffer au delà de la vray-femblance extraordinaire, parce que ces ornemens qu'il ajoute de fon invention ne font pas d'une néceffité abfoluë, & qu'il fait mieux de s'en paffer tout à fait que d'en parer fon Poëme contre toute forte de vray-femblance. Pour plaire félon les Régies de fon Art, il a befoin de renfermer fon aétion dans l'unité de jour & de lieu, ce comme
cela eft d'une néceffité abfoluë & indispenfable, il luy eft beaucoup plus permis fur ces deux articles, que fur celuy des embelliffemens.
Il eft fi malaifé qu'il fe rencontre dans l'Hisroire, ny dans l'imagination des hommes quantité de ces événemens illustres & dignes de la Tragédie, dont les délibérations & leurs effets puiffent arriver en un mefme lieu, & en un mefme jour, fans faire un peu de violence a l'ordre commun des chofes ; que je ne puis croire cette forte de violence tout à fait condamnable, pourveu qu'elle n'aille pas jusqu'à l'impoffible. Il eft de beaux Sujets où on ne la peut éviter, & un Autheur fcrupuleux fe priveroit d'une belle occafion de gloire, & le Public de beaucoup de fatisfaélion, s'il n'ofoit s'enhardir à les mettre fur le Théâtre, de peur de fe voir forcé à les faire aller plus vifte que la vray-femblance ne le permet. Je luy donnerais en ce cas un confeil que peut-eftre il trouveroit falutaire, c'eft de ne marquer aucun temps préfix dans fon Poëme, ny aucun lieu déterminé où il pofe fes Aéteurs. L'imagination de l'Auditeur auroit plus de liberté de fe laiffer aller au courant de l'aélion, fi elle n etoit point fixée par ces marques, & il pourroit ne s'apercevoir pas de cette précipitation, fi elles ne l'en faifoient fouvenir, & n'y appliquoient fon esprit malgré luy. Je me fuis toujours repenty d'avoir fait dire au Roy dans le Cid, qu'il
vouloit que Rodrigue fe delaffaft une heure ou deux après la défaite des Maures, avant que de combatre Don Sanche. Je l'avois fait pour montrer que la Pièce étoit dans les vingt quatre heures, & cela n'a fervy qua avertir les Spectateurs de la contrainte avec laquelle je l'y ay réduite. Si j'avois fait réfoudre ce combat fans en défigner l'heure, peut eftre n'y auroit-on pas pris garde.
Je ne penfe pas que dans la Comédie le Poète ait cette liberté de prefTer fon aélion, par la néceffité de la réduire dans l'unité de jour. Aristote veut que toutes les actions qu'il y fait entrer foient vray-femblables , & n'ajoute point ce mot, ou nécejffaires, comme pour la Tragédie. Auffi la différence effc affez grande entre les aétions de l'une, & celles de l'autre. Celles de la Comédie partent de perfonnes communes, & ne confistent qu'en intriques d'amour, & en fourberies, qui fe développent fi aifément en un jour, qu'affez fouvent chez Plaute & chez Térence, le temps de leur durée excède à peine celuy de leur reprefentation. Mais dans la Tragédie les affaires publiques font méfiées d'ordinaire avec les intérefts particuliers des perfonnes illustres qu'on y fait paroiftre : il y entre des batailles, des prifes de Villes, de grands périls, des révolutions d'Etats, & tout cela va mal -aifément avec la promptitude que la Régie nous oblige de donner à ce qui fe paffe fur la Scène.
Si vous me demandez jusqu'où peut s'étendre cette liberté qu'a le Poète d'aller contre la vérité & contre la vray-femblance, par la confidération du befoin qu'il en a, j'auray de la peine à vous faire une réponfe précife. J'ay fait voir qu'il y a des chofes fur qui nous n'avons aucun droit; & pour celles où ce privilège peut avoir lieu, il doit eftre plus ou moins refferré, félon que les Sujets font plus ou moins connus. Il m'étoit beaucoup moins permis dans Horace, & dans Pompée, dont les Histoires ne font ignorées de perfonne, que dans Rodogune & dans Nicoméde, dont peu de gens fçavoient les noms avant que je les euffe mis fur le Théâtre. La feule mefure qu'on y peut prendre, c'efl que tout ce qu'on y ajoute à l'Histoire, & tous les changemens qu'on y apporte, ne foient jamais plus incroyables, que ce qu'on en conferve dans le mefme Poëme. C'efl ainfi qu'il faut entendre ce Vers d'Horace touchant les fiélions d'ornement,
Fiâa voluptatis eau/a Jîut proxima veris,
& non pas en porter la lignification jusqu'à celles qui peuvent trouver quelque exemple dans l'Histoire, ou dans la Fable, hors du Sujet qu'on traite. Le mefme Horace décide la question autant qu'on la peut décider par cet autre Vers avec lequel je finis ce discours.
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Dabiiurque licentia fumpta pudenter.
Servons-nous-en donc avec retenue, mais fans fcrupule, & s'il fe peut, ne nous en fervons point du tout. Il vaut mieux n'avoir point befoin de grâce, que d'en recevoir.
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E Poème a tant d' avantages du coflé du Sujet, c> des penfêes brillantes dont il efl femê, que la plu/part de fes Auditeurs n'ont pas voulu voir les défauts de fa conduite, & ont laiffé enlever leurs fnffrages au plaifir que leur a donné fa reprefentation. Bien que cefoit celuy de tous mes Ouvrages Réguliers où je me fuis permis le plus de licence, il paffe encor pour le plus beau auprès de ceux qui ne s'attachent pas a
la dernière fêvêritê des Règles, & depuis chiquante ans qu'il tient la place fur nos Théâtres, l'Histoire, ny l'effort de l'imagination n'y ont rien fait voir qui en aye effacé l'éclat. Aufft a-fil les deux grandes conditions que demande Aristote aux Tragédies parfaites, & dont l'offernblage fe rencontre fi rarement chez les Anciens ny chez les Modernes. Il les affemble mefme plus fortement, 6* plus noblement que les espèces que pofe ce Philofophe. Une Maîtreffe que fon devoir force a pourfuivre la mort de fon Amant, qu'elle tremble d'obtenir , a les paffions plus vives & plus allumées, que tout ce qui peut fe paffer entre un mary & fa femme, une mère à" fon fis, un frère & fa fœur ; & la haute vertu dans un naturel fenfible a ces paffions, qu'elle dompte fans les affoiblir, & à qui elle laiffe toute leur force pour eti triompher plus glorieufement, a quelque chofe de plus touchant, de plus élevé, & de plus aimable, que cette médiocre bonté, capable d'une foibleffe & mefme d'un crime, où nos Anciens étoient contraints d'arrêter le caradére le plus parfait des Rois & des Princes dont ils faifoient uurs Héros, afin que ces taches & ces forfaits défigurant ce qu'ils leur laiffbient de vertu, s'accommodafi au goufl & aux fouhaits de leurs Spedateurs, & fortifiafl l'horreur qu'ils avoient conçeué de leur domination, & de la Monarchie. Rodrigue fiât icy fon devoir fans rien relafcher
dé fa pajjion : Chiméne fait la me/me chofe a fou tour, fans laifjer ébranfler fon deffein par la
ur où elle fe voit abîmée par là ; & fi la prefence de fon Amant luy fait faire quelque faux
r'efl une gliffade dont elle fe relève a l'heure mefme, & non feulement elle connoît fi bien fa faute qu'elle nous en avertit, mais elle fait un prompt defaveu de tout ce qu'une veué Ji chère luy a pu arracher. Il n efl point befoin qu'on luy reproche qu'il luy efl honteux de fouffrir l'entretien de fon Amant après qu'il a tué fon père ; elle avoué que c efl la feule prife que la médifance aura fur elle. Si elle s'emporte jusqu'à luy dire qu'elle veut bien qu'on fçache qu'elle l'adore & le pourfuit, ce n' efl point une réfolution fi ferme, qu'elle Fempefche de cacher fon atnotir de tout fon poffible lors qu'elle efl en la prejence du Roy. S'il luy échape de l'encourager au combat contre Don Sanche par ces paroles,
Sors vainqueur d'un combat dont Chiméne eft le prix,
elle ne fe contente pas de s'enfuir de honte au mefme moment ; mais fi-tofl qti'elle efl avec Elvire, a qui elle ne dèguife rien de ce qui fe pafje dans fon ame, & que la veué de ce cher objet ne luy fait plus de violence , elle forme unfouhait plus raifonnable, qui fatisfait fa vertu & fon amour tout enfemble, & demande au Ciel que le combat fe termine
Sans faire aucun des deux ny vaincu, ny vainqueur.
Si elle ne diffimule point qu' elle panche du coflê de Rodrigue, de peur d'ejire à Don Sanche pour qui elle a de l'averfwn, cela ne détruit point la protestation qu'elle a faite un peu auparavant, que malgré la loy de ce combat, & les promeffes que le Roy a faites a Rodrigue, elle luy fera mille autres ennemis, s'il en fort viclorieux. Ce grand éclat mefme qu'elle laiffe faire a fou amour après qu'elle le croit mort, efl fuivy d'une oppofition vigoureufe a l'exécution de cette loy qui la donne a fon Amant, & elle ne fe taift qu'après que le Roy t'a différée, & luy a laiffé lieu d'espérer qu'avec le temps il y pourra furvenir quelque obstacle. Je fçay bien que le filence paffe d'ordinaire pour une marque de confentement, mais quand les Rois parlent, c'en efl une de contradiction . On ne manque jamais a leur applaudir quand on entre dans leurs fentimens ; & lefeul moyen de leur contredire avec le respecl qui leur efl dû, c efl de fe taire, quand leurs ordres ne font pas fi preffants, qu'on ne puiffe remettre à s excufer de leur obéir, lors que le temps en fera venu, & conferver cependant mie espérance légitime d'un empefchement, qu'on ne peut encor déterminément prévoir.
Il efl vray que dans ce Sujet il faut fe contenter de tirer Rodrigue de péril, fans le pouffer jusqu'à
jon mariage avec Chimêne. Il eft Historique, & a plu en/on temps; mais bien feurement il deplairoit au nojlre, & j'ay peine a voir que Chimêne y confente chez V Autheur Espagnol, bien qu'il donne plus de trois ans de durée a la Comédie qu'il en a faite. Pour ne pas contredire l'Hifioire, j'ay cn'i ne me pouvoir dispenfer d'en jetter quelque idée, mais avec incertitude de l'effet, & ce n'étoit que par la que je pouvois accorder la bien-féance du Théâtre avec la vérité de l'événement.
Les deux vifites que Rodrigue fait a fa Maitreffe ont quelque chofe qui choque cette bienféance de la part de celle qui les fouffre ; la rigueur du devoir vouloit qu'elle refufaft de luy parler, & s'enfermaft dans fon cabinet au lieu de l'écouter; mais permettez-moy de dire avec un des premiers esprits de nojlre Siècle, que leur converfation eft remplie de fi beaux fentimens, que plufieurs n'ont pas connu ce défaut, & que ceux qui l'ont connu, l'ont toléré. J'iray plus outre, 6- diray que tous presque ont fouhaité que us entretiens fe fiffent, & j'ay remarqué aux premières reprefentaiions, qu'alors que ce malheureux Amant fe prefentoit devant elle, il s'élevoit un certain frémiffement dans l'Affemblée, qui marquoit une curiofité merveilleuje, & un redoublement d'attention pour ce qu'ils avoient a fe dire dans un état f. pitoyable. Aristote dit
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qu'il y a des abfurditez qu'il faut laiffer dans un Poëme, quand on peut espérer qu'elles feront bien reçeuës, & il eft du devoir du Poëte en ce cas de les couvrir de tant de brillants, qu'elles puifient éblouir. Je laiffe au jugement de mes A uditeurs, fi je me fuis affez bien acquité de ce devoir, pour justifier par Va ces deux Scènes. Les penfées de la première des deux font quelquefois trop fpirituelles pour partir de perfonnes fort affligées ; mais outre que je n'ay fait que la paraphrafer de V Espagnol, fi nous ne nous permettions quelque chofe de plus ingénieux que le cours ordinaire de la pajfion, nos Poèmes ramperoientjouvent, & les grandes douleurs ne met' traient dans la bouche de nos Acleurs, que des exclamations , & des hélas. Pour ne déguifer rien, cette offre qtie fait Rodrigue de fon épée a Chiméne, & cette protestation de fe laiffer tiier par Don Sanche, ne me plairoient pas maintenant. Ces beautez étoient de mife en ce temps-la, & ne le fer oient plus en celuy-cy. La première efi dans l'original Espagnol, & l'autre efi tirée fur ce modèle. Toutes les deux ont fait leur effet en ma faveur, mais je ferois fcrzipule d'en étaler de pareilles a l'avenir fur noftre Théâtre.
J'ay dit ailleurs ma penfée touchant l'Infante, & le Roy ; il reste neantmoins quelque chofe a examiner fur la manière dont ce dernier agit, qui ne paroit pas affez vigotireufe, en ce qu'il ne
fait pas arrête}' le Comte après le foufflet donné, & n'envoyé pas des Gardes a D. Diégue & à fon fils. Surquoy on peut confidérer, que D. Fern and étant le premier Roy de Cas tille, & ceux qui en avoient été mai/Ires auparavant luy n'ayant eu titre que de Comtes, il n'étoit peut-ejlre pas affez abfolu fur les grands Seigneurs de fon Royaume, pour le pouvoir faire. Chez D. Guillen de Castro qui a traité ce Sujet avant moy, & qui devoit mieux connoiflre que moy quelle était l'authorité de ce premier Monarque de fon pais, le foufflet fe donne en fa prefence, & en celle de deux Miniflres d' Etat, qui luy confeillent, après que le Comte s'efi retiré fièrement & avec bravade, & que D. Diégue a fait la mefme chofe en foufpirant, de ne le pouffer point à bout, parce qu'il a quantité d'amis dans les Asturies, qui fe pourroient révolter, & prendre party avec les Maures dont fon Etat efl environné. Ainfi il fe réfout a accommoder l'affaire fans bruit, & recommande le fecret à ces deux Ministres, qui ont été fuis témoins de l'aclion. C efl fur cet exemple que je me fuis crû bien fondé a le faire agir plus mollement qu'on ne fer oit en ce temps-cy, où l'authorité Royale efl plus abfoluë. fe ne penfe pas non plus qu'il faffe une faute bien grande de ne jetter point l'alarme de nuit dans fa Ville, fur l'avis incertain qu'il a du deffein des Maures, puisque on faifoit bonne garde fur les murs &jur
le Port : maïs il efl inexcufable de n'y donner aucun ordre après leur ai-7'ivée, & de laiffer tout faire a Rodrigue. La loy du combat qu'il propofe a Chiméne avant que de le permettre a Don Sanche contre Rodrigue, n'efl pas fi injuste que quelques-uns ont voulu le dire, parce qu'elle efl plûtofl une menace pour la faire dédire de la demande de ce combat, qu'un Arrefi qu'il luy veuille faire exécuter. Cela paroît, en ce qu'après la vicloire de Rodrigue, il n'en exige pas précifément l'effet de fa parole, & la laiffe en état d'espérer que cette condition n'aura point de lieu.
Je ne puis dénier que la Régie des vingt & quatre heures prefje trop les incidens de cette Pièce. La mort du Comte ô* l'arrivée des Maures s'y pouvoient entrefuivre d' auffi près qu 'elles font, parce que cette arrivée efl une fuiprife, qui n'a point de communication, ny de mefures a prendre avec le reste ; mais il n'en va pas ainfi du combat de D. Sanche, dont le Roy étoit le maiflre, 6" pouvoit luy choifir nn autre temps que deux heures après la fuite des Maures. Leur défaite avoit affez fatigué Rodrigue toute la nuit, pour mériter deux ou trois jours de repos, & mefme il y avoit quelque apparence qu'il n'en étoit pas échapé fans bleffures, quoy que je n'en aye rien dit, parce qu'elles n'aur oient fait que nuire a la conclufwn de l'aclion.
Cette me/me Règle preffe aufji trop Ckiméne de demander justice au Roy la féconde fois. Elle l'avoit fait le foir d'auparavant, & n'avoit aucun fujet d'y retourner le lendemain matin, pour en importuner le Roy, dont elle n'avoit encor aucun lieu de fe plaindre, puisqu elle ne poîtvoit encor dire qu'il luy eufl manqué de promeffe. Le Roman luy auroit donné fept ou huit joitrs de patience, avant que de l'en preffer de nouveau ; mais les vingt & quatre heures ne Pont pas permis. Cefl l'incommodité de la Régie, pafpbns a celle de l 'unité de lieu, qui ne m'a pas donné moins de gefne en cette Pièce.
Je l'ay placé dans Séville, bien que D. Fernand n'en aye jamais été le maiflre, & j'ay été obligé à cette falfifi 'cation, pour former quelque vray-femblance a la defcente des Maures, dont l'Armée ne pouvoit venir fi vifle par terre, que par eau. Je ne voudrois pas affeurer toutefois que le flux de la Mer monte effediveiyient jusque la : mais comme dans nojlre Seine il fait encor plus de chemin, qu'il ne luy en faut faire fur le Guadalquivir pour battre les murailles de cette Ville, cela peut fuffire a fonder quelque probabilité parmy nous, pour cetix qui n'ont point été fur le lieu tnefme.
Cette arrivée des Maures ne laiffe pas d'avoir ce défaut que fay ?narqtiè ailleurs, qu'ils fe prefentent d'eux mefmes, fans eflre appelez dans la
Pièce direfîement, ny indireclement, par aucun Acleur du premier Ade. Ils ont plus de justeffe dans l'irrégularité de l'A utheur Espagnol, Rodrigue n' ofant plus fe montrer a la Cour les va combatre fur la frontière, & ainjy le premier Acleur les va chercher, & leur donne place dans le Poème ; au contraire de ce qui arrive icy, où ils femhlent fe venir faire de fefle exprès pour en eflre battus, & luy donner moyen de rendre a fon Roy un fervice d'importance qui luy faffe obtenir fa grâce. C'efl une féconde incommodité de la Régie dans cette Tragédie.
Tout s'y paffe donc da?is Séville, & garde ainfi quelque espèce d'unité de lieu en général, mais le lieu particulier change de Scène en Scène, & tantofl c'ejl le Palais du Roy, tantojl l ' Apartement de l'Infante, tantojl la maifon de Chiméne, & tantofl une rué, ou Place publique. On le détermine aifément pour les Scènes détachées, mais pour celles qui ont leur liaifon enfemble, comme les quatre dernières du premier Ade, il efl malaife d'en choifir un qui convienne a toutes. Le Comte. & D. Diégue fe querellent au for tir du Palais, celafe peut pajfer dans une rué, mais après le foufflet reçeu, D. Diégue ne peut pas demeurer en cette rué a faire fes plaintes , attendant que fon fils furvienne, qu'il ne foit tout auffïtofl environné de Peuple, 6* ne reçoive l'offre de quelq?ies amis. Ainfi il fer oit plus a propos
qu'il je plaignifl aans fa mai/on où le met l'Espagnol, pour laiffer aller fes fentimens en liberté ; mais en ce cas il faudroit délier les Scènes comme il a fait. En l'état où elles font icy, on peut dire qu'il faut quelquefois aider au Théâtre, & fuppléer favorablement ce qui ne peut s'y reprefenter. Deux perfonnes s'y arrêtent pour parler, & quelquefois il faut prefumer qu'ils marchent, ce qu'on ne peut expofer fenfiblement a la veuè, parce qu'ils échaperoient aux yeux avant d'avoir pu dire ce qu'il efl néceffaire qu'ils faffent fçavoir a l'Auditeur. Ainfi par une ficlion de Théâtre, on peut s'imaginer que D. Diégue & le Comte fortant du Palais du Roy, avancent toujours en fe querellant, & foni arrivez devant la maifon de ce premier, lors qu'il reçoit le foufflet, qui l'oblige a y entrer pour y chercher du fecours. Si cette ficlion Poétique ne vous fatisf ait point, laiffons-le dans la Place publique , & difons que le concours du Peuple autour de luy après cette offence, & les offres de fervice que luy font les premiers amis qui s'y rencontrent, font des circonstances que le Roman ne doit pas oublier, mais que ces menues aclions ne fervant de rien a la principale , il n'ejl pas befotn que le Poète s'en embaraffe fur la Scène. Horace l'en dispenfe par ces Vers.
Hoc amet, hoc fpernat promiffi carminis author, Pleraque negligat.
& ailleurs.
Semper ad eventum festinet.
C'efl ce qui m'a fait négliger au troifiême A de de donner à Don Diêgue, pour aide a chercher fou fils, aucun des cinq cens amis qu'il avoit chez luy. Il y a grande apparence que quelques-uns d'eux l'y accompagnoient, & me/me que quelques autres le cherchaient pour luy d'un autre cofilé ; mais ces accompagnemens inutiles de perfonnes qui n'ont rien a dire, puisque celuy qu'ils accompagnent afeul tout l'intérejl a l'aclion, ces fortes d? accompagnemens , dis-je, ont toujours mauvaife grâce au Théâtre, & d'autant plus, que les Comédiens n'employent a ces Perfonnages muets que leurs moucheurs de chandelle, & leurs valets, qui ne fçavent quelle posture tenir.
Les funérailles du Comte étoient encor une chofe fort embaraffante , foit qu'elles fe foient faites avant la fin de la Pièce, foit que le corps aye demeuré en prefence dans fon Hôtel, attendant qu'on y donnafl ordre. Le moindre mot que j'en eufife laififé dire, pour en prendre foin, euft rompu toute la chaleur de l'attention, & remply l'Auditeur d'une fâcheufe idée. J'ay crû plus a propos de les defrober a fon imagination par mon filence, aujjfi-bien que le lieu précis de ces quatre Scènes du premier Acle dont je viens de parler, & je m'aj/èure que cet artifice m'a fi bien réùjfi, que
peu de perjonties ont pris garde a l'un, ny a Vautre, & que la plufpart des Spectateurs laiffant emporter leurs esprits a ce qu'ils ont veu 6° entendu de Pathétique en ce Poème, ne fefont toint avijez de réfléchir fur ces deux confidérations.
J'achève par une remarque fur ce que dit Horace, que ce qu'on expofe a la veuë touche bien plus que ce qu'on n'apprend que par un récit.
C'efî furquoy je me fuis fondé pour faire voir le foufflet que reçoit D. Diégue, & cacher aux veux la mort dxi Comte, afin d'acquérir & conferver à mon premier Acleur l'amitié des Auditeurs, fi néceffaire pour réùjfir au Théâtre. L'indignité d'un affront fait a un vieillard, chargé d'années 6* de vicloires, les jette aifément dans le party de l'offencé, & cette mort qu'on vient dire au Roy tout fimplement, fans aucune narration touchante, n'excite point en eux la commifération qu'y eufl fait naiflre le fpeclacle de fon fang, & ne leur donne aucune averfwn pour ce malheureux Amant, qu'ils ont veu forcé par ce qu'il devoit àjon honneur d'en venir a cette extrémité, malgré Vintèrefl & la tendreffe de jon amour.
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C'efi une croyance afifez générale que cette Pièce pourvoit paffer pour la plus belle des miennes, fi les derniers A (fies répondoient aux premiers. Tous veulent que la mort de Camille en gafie la fin, & j'en demeure d'accord : mais je ne fçay fi. tous enfçaventla rai/on. On V attribué commutiément à ce qu'on voit cette mort fur la Scène, ce qui feroit plûtofi la faute de l'Aclrice que la mienne, parce que quand elle voit fon frère mettre l'épêe a la main, la frayeur fi naturelle au féxe luy doit faire prendre la fuite, & recevoir le coup derrière le Théâtre, comme je le marque dans cette impreffwn. D'ailleurs, fi c'efi une Régie de ne le point enfanglanter , elle n'efi pas du temps d'Aristote, qui nous apprend que pour émouvoir puiffamment, il faut de grands déplaifirs, des bleffures, & des morts en Speclacle. Horace ne veut pas que nous y hazardions les événemens trop dénaturez, comme de Médée, qui tué fes enfants, mais je ne voy pas qu'il en faffe une Régie générale pour toutes fortes de morts, ny que l'emportement d'un homme paffionnê pour fa Patrie, contre une
d iiokai.;:.
fœur qui la maudit en fa prejence avec des imprécations horribles, foit de me/me nature que la cruauté de cette mère. Sênéque l ' expofe aux yeux du Peuple en dépit d'Horace, & chez Sophocle Ajax ne je cache point aux Spedateurs lors qu'il fe tué. L'adoucifjement que j'apporte dans le fécond de ces Discours pour rectifier la mort de Clytemnestre ne peut eflre propre icy a celle de Camille. Quand elle s' ' enfer reroit d'eile-mefir.e par defespoir en voyant fon frère l'épêe a la main, ce frère ne laifferoit pas d' eflre criminel de l'avoir tirée contre elle, puisqu'il n'y a point de troiflême perfonne jur le Théâtre a qui il pûfl adreffer le coup qu'elle recevroit, comme peut faire Or este a Aegiste. D'ailleurs l'Histoire efl trop connue, pour retrancher le péril qu'il court d'une mort infâme après l'avoir tuée, & la défence que luy prête fon père pour obtenir fa grâce n'aur oit plus de lieu, s'il demeuroit innocent. Quoy qu'il en foit, voyons fi cette aclion n'a pu caujer la cheute de ce Poème qtie par Fa, &/? elle n'a point d'autre irrégularité que de bleffer les yeux.
Cotnme je n'ay point accoutumé de diffîmuler mes défauts, j'en trouve icy deux ou trois affez confidérables. Le premier efl, que cette aclion qui devie7it la principale de la Pièce, efl momentanée, & n'a point cette juste grandeur que luy demande Aristote, & qui confiste en un commen-
cernent, un milieu, & une fin. Elle fur prend tout d'un coup, & toute la préparation que j'y ay donnée par la peinture de la vertu farouche d'Horace, & par la défence qu'il fait àfafœur de regretter qui que ce foit, de luy ou de fon Amant, qui meure au combat, n'efl point fuffl-
fante pour faire attendre un emportement fi extraordinaire, & fervir de commencement a cette aclion.
Le fécond défaut efl, que cette mort fait tine aclion double par le fécond péril où tombe Horace après eflre forty du premier. L'imité de péril d'un Héros dans la Tragédie fait V unité d' aclion , & quand il en efl garanty, la Pièce efl finie, fi ce n'efl que la f ortie mefme de ce péril l'engage
fi néceffairement dans un autre, que la liaifon & la continuité des deux n en faffe qu'une action : ce qui n'arrive point icy , où Horace revient triomphant fans aucun befoin de tuer fa
fœur, ny mefme de parler a elle, & l 'aclion feroit
fuffif animent terminée a fa vicloire. Cette cheute d'un péril en l'autre fans ?iéceffité fait icy un effet d'autant plus mauvais, que d'un péril
public, où il y va de tout l'Etat, il tombe en un
péril particulier, où il n'y va que de fa vie ; & pour dire encor plus, d'un péril illustre, où il ne peut fuccomber que glorieufement, en un
péril infâme, dont il ne peut fortir fans tache. Ajoutez pour troifiéme imperfedion, que Camille
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qui ne tient que le fécond rang dans les trois premiers Ades, & y laiffe l s premier à Sabine, prend le premier en ces deux derniers, où cette Sabine n'eft plus confidérable, cV qu'ainft s'il y a égalité dans les Mœurs, il n'y en a point dans la dignité des Perfonnages, où fe doit étendre ce Précepte d' Horace,
fervetur ad imum Qualis ab incepto procèdent, & fibi constet.
Ce défaut en Rodelinde a été une des principales caufes du mauvais fuc ce s de Pertharite, cV je n'ay point encor veu fur nos Théâtres cette inégalité de rang en un mefme Acleur, qui n'aye produit un tres-méchant effet. Il feroit bon d' en établir une Régie inviolable.
Du coflé du temps l'aclion n'efl point trop preffée, & n'a rien qui ne me femble vrayfemblable. Pour le lieu, bien que l'unité y foit éxade, elle n'efl pas fans quelque contrainte. Il efl constant qu'Horace cV Curiace n'ont point de raifon de fe féparer du reste de la famille pour commencer le fécond A de, cV c'eft une adreffe de Théâtre de n'en donner aucune, quand on n'en peut donner de bonnes. L'attachement de l' Auditeur a l'aclion prefente fouvent ne luy permet pas de défendre à l'examen fevére de cette justeffe, & ce n'efl pas un crime que de s'en pré-
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valoir pour l'éblouir, quand il efl malai/é de le fatisfaire.
Le perfonnage de Sabine efl affez heureufement inventé, & trouve fa vray-femb lance aifée dans le rapport a V Histoire, qui marque affez d'amitié & d'égalité entre les deux familles , pour avoir pu faire cette double alliance.
Elle ne fer t pas davantage a rac7ion,que l' Infante a celle du Cid, & ne fait que fe laiffer toucher diverfement comme elle a la diverfité des événemens. Neantrnoins on a généralement approuvé celle-cy, 6* condamné l'autre; j'en ay cherché la raifon, & j'en ay trouvé deux. L'une efl la liai/on des Scènes, qui femble, s'il m' efl permis de parler aitifi, incorporer Sabine dans cette Pièce, au lieu que dans le Cid toutes celles de l'Infante font détachées, & paroiffent hors œuvre ;
Tantum ferics jun&uraque pollet.
L'autre, qu'ayant une fois pofé Sabine pour femme d'Horace, il efl néceffaire que tous les incidens de ce Poème luy donnent les fentimens qu'elle en témoigne avoir, par l'obligation qu'elle a de prendre intêrefl a ce qui regarde f on mary & fes frères : mais l'Lnfante n'efl point obligée d'en prendre aucun en ce qui touche le Cid, & fi elle a quelque inclination fecréte pour luy,
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il riejl point befoin quelle en faffe rien paroifire, puisqu'elle ne produit aucun effet.
L'Oracle qui ejl propofé au premier Ade trouve fou vray fens a la conclu/ion du cinquième. Ilfemble clair d'abord, & porte l'imagination a un fens contraire, & je les aimerois mieux de cette forte fur nos Théâtres, que ceux qu on fait entièrement obscurs ; parce que la furprife de leur véritable effet en efl plus belle. J'en ay ufé ainfi encor dans l'Andromède & dans l'Oedipe. Je ne dis pas la mefme chofe des fonges, qui peuvent faire encor un grand ornement dans la Protafe, pourveu qu'on ne s'en ferve pas fouvent. Je voudrois qu'ils euffent l'idée de la fin véritable de la Pièce, mais avec quelque confufion, qui n'en permifl pas l'intelligence entière. C'efl aiufi que je m'en fuis fervy deux fois, icy, & dans Polyeude, mais avec plus d'éclat & d'artifice dans ce dernier Poème, où il marque toutes les particularité z de l'événement, qu'en celuy-cy où il ne fait qu'exprimer une ébauche tout a fait informe de ce qui doit arriver de funeste.
Il paffe pour constant que le fécond Ade efl un des plus pathétiques qui foient fur la Scène, & le troifiéme un des plus artificieux. Il efl foutenu de la feule narration de la moitié du combat des trois frères qui efl coupée tr es-heur eujement pour laiffer Horace le père dans la colère & le déplaifir, & lu\> donner en fuite un beau retour
a la joye dans le quatrième. Il a été a propos pour le jetter dans cette erreur, de fe fërvir de l'impatience d'une femme, qui fuit brusquement ;a première idée, & prefume le combat achevé, parce qu'elle a veu deux des Horaces par terre, 6* le troifiéme en fuite. Un homme, qui doit eflre plus pofé & plus judicieux, n'euft pas eflé propre a donner cette fauffe alarme. Il eufl dû prendre plus de patience, afin d'avoir plus de certitude de l'événement, & n' eufl pas été excufable de fe laiffer emporter fi légèrement par les apparences, à pref umer le mauvais fucces d'un combat, dont il n' eufl pas veu la fin.
Bien que le Roy n'y paroifife qu'au cinquième, il y efl mieux dans fa Dignité que dans le Cid, parce qu'il a intêr efl pour tout fon Etat dans le reste de la Pièce, & bien qu'il n'y parle point, il ne laifje pas d'y agir comme Roy. Il vient auffi dans ce cinquième comme Roy, qui veut honorer par cette vifiite un père dont les fils luy ont confervé fa Couronne, & acquis celle d'Albe au prix de leur fang. S'il y fait l'office de juge, ce n'efl que par accident, & il le fait dans ce logis mefme d'Horace, par la feule contrainte qu'impofe la Régie de l'unité de lieu. Tout ce cinquième efl encor une des caujes du peu de fatisfadion que laifife cette Tragédie : il efl tout en plaidoyez, & ce n'efl pas la la place des harangues, ny des longs discours. Ils peuvent
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ejlre /apportez en un commencement de Pièce où l action n'efi pas encor échauffée : mais le cinquième Ade doit plus agir que discourir. L'attention de l'Auditeur déjà laffée fe rebute de ces conclu fions qui traifnent, & tirent la fin en longueur.
Quelques-uns ne veulent pas que Valére y foit un digne accufateur d'Horace, parce qtie dans la Pièce il n a pas fait voir affez de paffion pour Camille : a quoy je répons, que ce n'efi pas a dire qu'il n'en euft une tres-forie, mais qu'un Amant mal voulu ne pouvoit fe montrer de bonne grâce à fa Maîtreffe, dans le jour qui la rejoignoit a un Amant aimé. Ll n'y avoit point de place pour luy au premier Ade, & encor moins au fécond ; il falloit qu'il tinfl fon rang à l'Armée pendant le troifiéme, à" il je montre au quatrième, fi tofi que la mort de fon Rival fait quelque ouverture a fon espérance. Il tafche à gagner les bonnes grâces du père, par la commifflon qu'il prend du Roy de luy apporter les glorieufes Nouvelles de l'honneur que ce Prince luy veut faire, er par occafion il luy apprend la vidoire de fon fils qu'il ignoroit. Il ne manque pas d'amour durant les trois premiers Acles, mais d'un temps propre a le témoigner ; & dès la première Scène de la Pièce il paroit bien qu'il rendoit affez de foins a Camille, puisque Sabine s'en alarme pour fon frère. S'il ne prend pas le
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procédé de France, il faut confidérer qu'il efl Romain, & dans Rome, où il n'auroit pu entreprendre un duel contre un autre Romain fans faire un crime d' Etat, & que j'en aurois fait un de Théâtre, fi j'avois habillé un Romain a la Françoife.
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CINNA
Ce Poème a tant d'illustres fuffrages, qui luy donnent le premier rang parmy les miens, que je vie ferais trop d'importants ennemis ,fi j'en difots du mal. Je ne le fuis pas affez de moy-mefme pour chercher des défauts où ils n'en ont point voulu voir, & accufer le jugement qu'ils en ont fait, pour obscurcir la gloire qu'Us m'en ont donnée. Cette approbation fi forte & fi générale vient fans doute de ce que la vray-femblance s'y trouve fi heureufement confervée aux endroits où la vérité luv manque, qu'il n'a jamais befoin de recourir au néceffaire. Rien n'y contredit l'Histoire, bien que beaucoup de chofes y foient ajoutées; rien n'y efi violenté par les incommoditez de la reprefentation, ny par l'unité de jour, ny par celle de lieu.
Il efi vray qu'il s'y rencontre une duplicité de lieu particulier. La moitié de la Pièce fe paffe chez Aemilie, & l'autre dans le cabinet d'Auguste. J'aurais été ridicule fi j'avais prétendu que cet Empereur délibérafi avec Maxime & Cinna, s'il quitterait l'Empire, ou non, précifément dans
la me/me place, où ce dernier vient de rendre conte à Aemilie de la conspiration qu'il a formée contre luy. C'efi ce qui m'a fait rompre la liaifon des Scènes au quatrième Ade, n'ayant pu me réjoudre a faire que Maxime vinfl donner l'alarme a Aemilie de la conjuration découverte, au lieu mefme où Auguste en venoit de recevoir l'avis par fou ordre, & dont il ne faifoit que de fortir avec tant d'inquiétude & d'irréfolution. C'eufl été une impudence extraordinaire, & tout à fait hors du vray-femblable, de fe prefenter dansfon cabinet un moment après qu'il luy avoit fait révéler le fecret de cette entreprife, & porter la nouvelle de fa fauffe mort. Bien loin de pouvoir furprendre A emilie par la peur de fe voir arrêtée, c'eufl été fe faire arrêter luy -mefme, & fe précipiter dans un obstacle invincible au deffein qu'il vouloit exécuter. Aemilie ne parle donc pas où parle Auguste, à la referve du cinquième Acle : mais cela n'empefche pas qu'a confidêrer tout le Poème enfemble, il n'aye fon unité de lieu, puisque tout s'y peut paffer, non feulement dans Rome, ou dans un quartier de Rome, mais dans le feul Palais d'Auguste, pourveu que vous y vouliez donner un Apartet?ient à Aemilie, qui foit éloigné du fien.
Le conte que China luy rend de fa conspiration justifie ce que j'ay dit ailleurs, que pour faire foujfrir utie Narration ornée, il faut que celuy
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qui la fait, 6" celuv qui l'écoute, ayent l'esprit affez tranquille, & s'y plaifent affez pour luy prêter toute la patience qui luy efi néce/faire. Aemilie a de la joye d' apprendre de la bouche de /on Amant avec quelle chaleur il a fuivy fes intentions, & Cinna n'en a pas moins de luy pouvoir donner de fi belles espérances de l'effet qu'elle en fouhaite. C'efi pour quoy, quelque longue que /oit cette Narration /ans interruption aucune, elle 11 ennuyé point ; les ornemens de Rhétorique dont J'ay ta/ché de l'enrichir ne la font point condamner de trop d' artifice, & la diverfité de fis figures ne /ait point regretter le temps que j'y perds ; mais fi j'avois attendu a la commencer qit Evandre eufi troublé ces deux Amants par la Nouvelle qu'il leur apporte, Cinna eufi été obligé de s'en taire, ou de la conclure en fix Vers, 6* Aemilie n'en eufi pu /apporter davantage.
Comme les Vers d' Horace ont quelque cho/e de plus net & de moins guindé pour les penfées que ceux du Cid, on peut dire que ceux de cette Pièce ont quelque chofe de plus achevé que ceux d' Horace, & qu'enfin la facilité de concevoir le Sujet, qui n'efi ny trop chargé d'incidens, ny trop embaraffé des récits de ce qui s'efi paffé avant le commencement de la Pièce, efi une des cau/es fans doute de la grande approbation qu'il a reçeuê. L'Auditeur aime à s'abandonner à l'aclion présente, & à n'efire point obligé pour l'inteili-
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gence de ce qu'il voit, de réfléchir fur ce qu'il a déjà veu, £r de fixer fa mémoire fur les premiers Aétes, cependant que les derniers font devant fes yeux. C'efl l incommodité des Pièces embarafjées , qu'en termes de l'Art on nomme implexes, par un mot emprunté du Latin, telles que font Ro~ dogune & Héraclius. Elle ne fe rencontre pas dans les Simples, mais comme celles-là ont fans doute befoin de plus d'esprit pour les imaginer, & de plus d'Art pour les conduire, celles-cy , n'ayant pas le mefme fecours du coflé du Sujet, demandent plus de force de Vers, de raifonnement, £r de fentimens, pour les foûtenir.
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POLYEUCTE
Ce Martyre efl rapporté par Surins fur le neufiêtne de Janvier . Polyeucte vivait en l'année 2)0. fous l'Empereur Décius, il étoit Arménien , amy de Nêarque, & Gendre de Félix, qui avoit la commifjfion de l Empereur pour faire exécuter fes Edits contre les Chrétiens. Cet amy l'ayant réfolu a fe faire Chrétien, il déchira ces Edits qu'on publioit, arracha les Idoles des mains de ceux qui les portoient fur les Autels pour les adorer, les brifa contre terre, refista aux larmes de fa femme Pauline, que Félix employa auprès de luy pour le ramener a leur culte, & perdit la vie par l'ordre de fon beau-pére, jans autre Baptefme que celuy de fon fang. Voila ce que m'a prêté l'Histoire ; le reste efl de mon invention.
Pour donner plus de dignité a l'acJion, j'ay fart Félix Gouverneur d'Arménie, & ay pratiqué un facrifice public afin de rendre l'occafion plus illustre, & donner un prétexte à Sévère de venir en cette Province, fans faire éclater fon amour, avant qu'il en eufl l'aveu de Pauline. Ceux qui veulent arrêter nos Héros dans une médiocre
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bonté, où quelques interprètes d'Aristote bornent leur vertu, ne trouveront pas icy leur conte, puisque celle de Polyeucle va jusqu'à la Sainteté, & n'a aucun me/lange de foibleffe. J'en ay déjà parlé ailleurs, & pour confirmer ce que j'en ay dit par quelques authoritez, j' ajouter ay icy que Min t uni us dans fon Traité du Poète agite cette question, fi la Paffion de Jefus-Chrift & les Martyres des Saints doivent eftre exclus du Théâtre à caufe qu'ils paflfent cette médiocre bonté, & réfout en ma faveur. Le célèbre Heinfius, qui non feulement a traduit la Poétique de noflre Philofophe, mais a fait un Traité de la constitution de la Tragédie félon fa penfée , nous en a donné une fur le Martyre des Innocens. L'illustre Grotius a mis fur la Scène la Pajf.on mefme de Jefus- Chrijl, & l'Histoire de Jofeph ; & le fçavant Buchanan a fait la mefme chofe de celle de Jeùhté, & de la mort de S. Jean Baptiste. C'efil jur ces exemples que j' ay hazardé ce Poème, où je me fuis donné des licences qu'ils n'ont pas prifes, de changer l 'Histoire en quelque chofe, & d'y méfier des Epifodes d'invention. Auffi m' étoit-il plus permis fur cette matière, qu'a eux fur celle qu'ils ont choifie. Nous ne devons qu'une croyance pieufe a la vie des Saints, & nous avons le mefme droit fur ce que nous en tirons pour le porter fur le Théâtre, que fur ce que nous empruntons des autres Histoires. Mais nous devons
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une foy Chrétienne & indispenfable à tout ce qui efl dans la Bible , qui ne nous laiffe aucune liberté d'y rien changer. J'estime toutefois qu'il ne nous efl pas défendit d'y ajouter quelque chofe, pourveu qu'il ne détruife rien de ces véritez diclées par le Saint Esprit. Buchanan ny Gratins ne l'ont pas fait dans leurs Poèmes, mais aujfi ne les ont-ils pas rendus affez fournis pour noflre Théâtre, & ne s'y font propofé pour exemple que la constitution la plus fimple des A nciens. Heinfius a plus ofé qu'eux dans celuy que j'ay notnmé. Les Anges qui bercent l'Enfant J 'ej, us, & l' Ombre de Mariane avec les Furies qui agitent l'esprit d'Hérode, font des agrémens qu'il n'a pas trouvez dans F Evangile. Je croy mefme qu'on en peut jupprimer quelque chofe quand il y a apparence qu'il ne plairoit pas fur le Théâtre, pourveu qu'on ne mette rien en la place, car alors ce feroit changer l'Histoire, ce que le respefî que nous devons à l'Ecriture ne permet point. Si j'avois a y expofer celle de David & Berfabée, je ne décrirois pas comme il en devint amoureux en la voyant fe baigner dans une fontaine, de peur que l'image de cette nudité ne fifl une impreffwn trop chatouilleufe dans l'esprit de l'Auditeur ; mais je me contenterois de le peindre avec de l'amour pour elle, fans parler aucunement de quelle manière cet amour fe feroit emparé de fon cœur.
Je reviens a Polyeucle, dont le fuccès a été tr es-heur eux. Le flile n'en eft pas fi fort, ny fi majefiûeux, que celuy de Cinna & de Pompée ; mais il a quelque chofe de plus touchant, & les tendreffes de l'amour humain y font un fi agréable me/lange avec la fermeté du divin, que fa reprefentation a fatisfait tout enfemble les Dévots & les gens du Monde. A mon gré je n'ay point fait de Pièce où l'ordre du Théâtre foit plus beau, & V enchaifnetnent des Scènes mieux ménagé. L'unité d'aclion & celles de jour & de lieu y ont leur justeffe, & les fcrupules qui peuvent naifire touchant ces deux dernières fe diffiperont aifément, po2ir peu qu'on me veuille prêter de cette faveur, que l'Auditeur nous doit toujours, quand l'occafion s'en offre, en reconnoiffance de la peine que nous avons prife a le divertir.
Il efl hors de doute que fi nous appliquons ce Poème a nos coutumes, le facrifice fe fait trop tofi après la venue de Sévère, & cette précipitation fortira du vray-femblable par la nécefftté d'obéir à la Règle. Quand le Roy envoyé fes ordres dans les Villes, pour y faire rendre des aétions de grâces pour fes Vidoires, ou pour d'autres bénédiclions qu'il reçoit du Ciel, on ne les exécute pas dès le jour mefme ; mais auffî. il faut du temps pour affembler le Clergé, les Magistrats, & les corps de Ville, & c' efl ce qui en
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fait différer l'exécution. Nos Acleurs n'avoient icy aucune de ces Affemblées a faire.
Il fuffifoit de la prefence de Sévère & de Félix, & du ministère du Grand Preflre, & ainfinous n'avons eu aucun befoin de remettre ce facrifice en un autre jour. D'ailleurs comme Félix craignait ce Favory, qu'il croyoit irrité du mariage de fa fille, il étoit bien aife de luy donner le moins d'occafion de tarder qu'il luy étoit poffible , & de tafcher durant f on peu de fejour à gagner
fon esprit par une prompte complatfance, & montrer tout enfemble une impatience d'obéir aux volonté z de l'Empereur.
L'autre fcrupule regarde l'unité de lieu, qui efil affez éxacle puisque tout s'y paffe dans une Salle ou Antichambre commune aux Apartemens de Félix & de fa fille. Il femble que la bien-
féance y foit un peu forcée pour conferver cette unité au jecond Acle, en ce que Pauline vient
jusque dans cette Antichambre pour trouver Sévère, dont eue devroit attendre la vifite dans
fon cabinet. A quoy je répons, qu'elle a eu deux raifons de venir au devant de luy. L'une, pour
faire plus d'honneur a un homme dont fon père redoutoit l'indignation, & qu'il luy avoit commandé d'adoucir en fa faveur : l'autre, pour rompre plus aifèment la converfation avec luy, enfe retirant dans ce cabinet, s'il ne vouloit pas la quitter a fa prière, & fe délivrer par cette
retraite d'un entretien dangereux pour elle ; ce qu'elle n'eufi pu faire, fi elle eufi reçeu fa vifiie dans fon Apartement.
Sa confidence avec Stratonice touchant l'amour qu'elle avoit eu pour ce Cavalier, me fait faire une réflexion fur le temps qu' elle prend pour cela. Il s'en fait beaucoup fur nos Théâtres, d'affedions qui ont déjà duré deux ou trois ans, aont on attend à révéler le fecret justement au ■>02ir de l'aclion qui je prefente, & non feulement fans aucune raifon de choifir ce jour-la plûtoft qu'un autre pour le déclarer, mais lors mefme que vray-femblablement on s'en efi dû ouvrir beaucoup auparavant avec la perfonne a qui on en fait confidence. Ce jont chofes dont il faut instruire le Speclateur en les faifant apprendre par un des AcJeurs h l'autre, mais il faut prendre garde avec foin que celuy a qui on les apprend ail eu lieu de les ignorer jusque-là aujffi bien que le Speclateur , & que quelque occafion tirée dît Sujet oblige celuy qui les récite a rompre enfin un filence qu'il a gardé fi long-temps. L'Infante dans le Cid avoue a Leonor l 'amour fecret qu'elle a pour luy, & l'aur oit pu faire un an ou fix mois plûtofi. Cléopatre dans Pompée ne prend pas des mefures plus justes avec Charmion. Elle luy conte la pajfion de Céfar pour elle, & comme
Chaque jour fes Couriers Luy portent en tribut fes vœux & fes Lauriers.
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Cependant, comme il ne par oit perfonne avec qui elle ave plus d'ouverture de cœur qu'avec cette Chirmion, il y a grande apparence que cétoit elle me fine dont cette Reine fe fervoit pour introduire ces Courier s, 6* qu'ainft elle devoit fçavoir déjà tout ce commerce entre Céfar & fa Maîtreffe. Du moins il falloit marquer quelque raifon qui luy euft laiffe ignorer jusque-là tout ce qu 'elle luy apprend, & de quel autre ministère cette Princeffe s'étoit fervie pour recevoir ces Courier s. Il n'en va pas de mefme icy. Pauline ne s'ouvre avec Str atonie e que pour luy faire entendre le fonge qui la trouble, & les fujets qu'elle a de s'en alarmer ; & comme elle n'a fait ce fonge que la nuit d'auparavant, & qu'elle ne luy eufl jamais révélé fonfecr et fans cette occafion qui l'y oblige, on peut dire qu elle n'a point eu lieu de luy faire cette confidence plûtofl qu'elle ne l'a faite.
Je ri ay point fait de Narration de la mort de Polyeucle, parce que je n'avois perfonne pour la faire, ny pour V écouter , que des Payens qui ne la pouvoient ny écouter ny faire, que comme ils avoient fait & écouté celle de Néarque ; ce qui auroit été une répétition & marque de fiérilité, & en outre ri auroit pas répondu a la Dignité de l'aclion principale, qui efl terminée par là. Ainfi j'ay mieux aimé la faire connoijlre par un faint emportement de Pauline que cette mort a
EXAMEN DE POLY1-UCTE
convertie, que par un récit qui n'eufi point eu de grâce dans une bouche indigne de le prononcer. Félix fon père fe convertit après elle, & ces deux convergions, quoy que miraculeu/es, /ont fi ordinaires dans les Martyres, qu elles ne /orient point de la vray/emblance, parce qu'elles ne/ont pas de ces événemens rares & finguliers qu'on ne peut tirer en exemple, & elles /ervent a remettre le calme dans les esprits de Félix, de Sévère & de Pauline, que /ans cela j'aurois eu bien de la peine a retirer du Théâtre dans un état qui rendifi la Pièce complète, en ne laiffant rien à/ouhaiter à la curiofité de l'Auditeur.
LE CID
TX^GEVIE.
^CTEUXS.
D. FERNAND, premier Roy de Castille.
D. URRAQUE, Infante de Castille.
D. DIEGUE, père de D. Rodrigue.
D. GO ME S, Comte de Gormas, père de Chiméne.
D. RODRIGUE, Amant de Chiméne.
D. S ANCHE, Amoureux de Chiméne.
D. ARIAS, 1 a, .„
> Gentils-hommes Castillans.
D. ALONSE, j
CHIMENE, Fille de D. Gomes.
LEON OR, Gouvernante de l'Infante.
ELVIRE, Gouvernante de Chiméne.
UN PAGE de l'Infante.
La Scène ejl à Séville.
LE CID
T%^iGE<DIE.
ECA
CHIMENE
Dy-moy donc, je te prie, une féconde fois Ce qui te fait juger qu'il approuve mon chois, Appren-moy de nouveau quel espoir j'en doy prendre ; Un fi charmant discours ne fe peut trop entendre, Tu ne peux trop promettre aux feux de noftre amour La douce liberté de fe montrer au jour. Que t'a-t'il répondu fur la fecrete brigue Que font auprès de toy D. Sanche, & D. Rodrigue? N'as-tu point trop fait voir quelle inégalité Entre ces deux Amants me panche d'un cofté?
Non, j'ay peint voftre cœur dans une indifférence Qui n'enfle d'aucun d'eux, ny détruit l'espérance, Et fans les voir d'un œil trop févére ou trop doux, Attend l'ordre d'un père à choifir un époux. Ce respeft l'a ravy, fa bouche & fon vifage M'en ont donné fur l'heure un digne témoignage, Et puis qu'il vous en faut encor faire un récit, Voicy d'eux & de vous ce qu'en hafte il m'a dit. Elle ejl dans le devoir, tous deux font dignes d'elle, Tous deux former d'un fang, noble, vaillant, fi délie, Jeunes, mais qui font lire aifèment dans leurs yeux L'éclatante vertu de leurs braves ayeux. Don Rodrigue fur tout n'a trait en fon vifage Qui d'un homme de cœur ne foit la haute image, Et fort d'une maifon fi féconde en guerriers, Qu'ils y prennent naiffance au milieu des lauriers, ha valeur de fon père en fon temps fans pareille
Tant qu'a duré fa force, a paffè pour merveille, Ses rides fur fort front ont gravé fes exploits, Et nous difent encor ce qu'il fut autrefois. ]e me promets du fils ce que j'ay veu du père, Et ma fille en un mot peut l'aimer & me plaire. Il alloit au Confeil, dont l'heure qui prévient A tranché ce discours qu'à peine il commençoit, Mais à ce peu de mots je croy que fa penfée Entre vos deux Amants n'eft pas fort balancée. Le Roy doit à fon fils élire un Gouverneur, Et c'eft luy que regarde un tel degré d'honneur. Ce chois n'eft pas douteux, & fa rare vaillance Ne peut fouffrir qu'on craigne aucune concurrence. Comme fes hauts exploits le rendent fans égal, Dans un espoir fi juste il fera fans rival, Et puisque Don Rodrigue a réfolu fon père Au fortir du Confeil à propofer l'affaire, Je vous laiffe à juger s'il prendra bien fon temps, Et fi tous vos defirs feront bien-toft contents.
CHIMENE
Il femble toutefois que mon ame troublée Refufe cette joye, & s'en trouve accablée, Un moment donne au fort des vifages divers, Et dans ce grand bonheur je crains un grand revers.
EL VIRE
Vous verrez cette crainte heureufement déçeuë.
CHIMENE
Allons, quoy qu'il en foit, en attendre l'iffuë.
SCENE IL L'INFANTE, LEONOR, Page
L INFANTE
Page, allez avertir Chiméne de ma part Qu'aujourd'huy pour me voir elle attend un peu tard, Et que mon amitié fe plaint de fa pareffe. Le Page rentre.
LEONOR
Madame, chaque jour mefme defir vous preffe, Et dans fon entretien je vous voy chaque jour Demander en quel point fe trouve fon amour.
l'infante.
Ce n'eft pas fans fujet, je l'ay presque forcée A recevoir les traits dont fon ame eft bleflee; Elle aime Don Rodrigue, & le tient de ma main, Et par moy Don Rodrigue a vaincu fon dédain. Ainfl de ces Amants ayant formé les chaifnes, Je doy prendre intéreft à voir finir leurs peines.
Madame, toutefois parmy leurs bons fuccès Vous montrez un chagrin qui va jusqu'à l'excès. Cet amour, qui tous deux les comble d'allegrefTe, Fait-il de ce grand cœur la profonde tristeffe, Et ce grand intéreft que vous prenez pour eux
ACTE I, SCENE II. IO
Vous rend-il malheureufe, alors qu'ils fout heureux? Mais je vay trop avant, & deviens indiscrette.
l'infante.
Ma tristelle redouble à la tenir fecrette. Ecoute, écoute enfin comme j'ay combatu, Ecoute quels affauts brave encor ma vertu.
L'Amour eft un tyran qui n'épargne perfonne ; Ce jeune Cavalier, cet Amant que je donne, Je l'aime.
LtONOR.
Vous l'aime/. !
l'infante.
Mets la main fur mon cœur Et voy comme il fe trouble au nom de fon vainqueur, Comme il le reconnoit.
LEONOR
Pardonnez-moy, Madame, Si je fors du respect pour blafmer cette flame. Une grande PrincefTe à ce point s'oublier, Que d'admettre en ion cœur un fimple Cavalier ! Et que diroit le Roy ? que diroit la Castille ? Vous fouvient-il encor de qui vous êtes fille?
l'infaxte.
11 m'en fouvient fi bien que j'épandray mon fang, Avant que je m'abaiffe à démentir mon rang. Je te répondrois bien que dans les belles âmes
Le feul mérite a droit de produire des fiâmes, Et fi ma paffion cherchoit à s'excufer, Mille exemples fameux pourroient Pauthorifer : Mais je n'en veux point fuivre où ma gloire s'engage, La furprife des fens n'abat point mon courage, Et je me dy toujours qu'étant fille de Roy, Tout autre qu'un Monarque eft indigne de moy. Quand je vy que mon cœur ne fe pouvoit défendre, Moy-mefme je donnay ce que je n'ofois prendre, Je mis au lieu de moy Chiméne en fes liens, Et j'allumay leurs feux pour éteindre les miens. Ne t'étonne donc plus fi mon ame gefnée Avec impatience attend leur Hyménée, Tu vois que mon repos en dépend aujourd'huy Si l'amour vit d'espoir il périt avec luy, C'eft un feu qui s'éteint faute de nourriture, Et malgré la rigueur de ma triste avanture, Si Chiméne a jamais Rodrigue pour mary, Mon espérance eft morte & mon esprit guéry.
Je fouffre cependant un tourment incroyable, Jusques à cet Hymen Rodrigue m'eft aimable, Je travaille à le perdre, & le perds à regret, Et de là prend fon cours mon déplaifir fecret. Je vois avec chagrin que l'amour me contraigne A pouffer des foufpirs pour ce que je dédaigne, Je fens en deux partis mon esprit divifé, Si mon courage eft haut, mon cœur eft embrafé, Cet Hymen m'eft fatal, je le crains & fouhaite, Je n'ofe en espérer qu'une joye imparfaite, Ma gloire & mon amour ont pour moy tant d'appas, due je meurs s'il s'achève, ou ne s'achève pas.
actl: I, SCENE II.
LE ON OR
Madame, après cela je n'ay rien à vous dire, Sinon que de vos maux avec vous je foufpi're : Je vous blafmois tantoft, je vous plains à prefent. Mais puisque dans un mal fi doux & fi cuifant, Voftre vertu combat & fon charme & fa force,' En repouffe l'affaut, en rejette l'amorce, Elle rendra le calme à vos esprits notants. Espérez donc tout d'elle, & du fecours du temps, Espérez tout du Ciel, il a trop de justice Pour laiffer la vertu dans un G long fupplice.
l'infante.
Ma plus douce espérance eft de perdre l'espoir.
LE PAGE
Par vos commanderaens Chiméne vous vient voir.
l'infante à Léonor.
Allez l'entretenir en cette galerie.
LE ON OK
Voulez-vous demeurer dedans la refverie?
l'infante.
Non, je veux feulement malgré mon déplaifir Remettre mon vifage un peu plus à loifir Je vous fuy. Juste Ciel, d'où j'attens mon remède, Mets enfin quelque borne au mal qui me poflede Affeure mon repos, affeure mon honneur
io6
Dans le bonheur d'autruy, je cherche mon bonheur. Cet Hyménée à trois également importe ; Ren fon effet plus prompt ou mon ame plus forte : D'un lien conjugal joindre ces deux Amants, C'eft brifer tous mes fers & finir mes tourmens. Mais je tarde un peu trop, allons trouver Chiméne, Et par fon entretien foulager noftre peine.
LE COMTE, D. DIEGUE
LE COMTE
Enfin vous l'emportez, & la faveur du Roy Vous élève en un rang qui n'étoit dû qu'à moy, Il vous fait Gouverneur du Prince de Castille.
u. DIEGUE.
Cette marque d'honneur qu'il met dans ma famille Montre à tous qu'il eft juste, & fait connoillre allez Qu'il fçait récompenfer les fervices partez.
LE COMTE
Pour grands que foient les Rois, ils font ce que nous fommes, Ils peuvent fe tromper comme les autres hommes, Et ce chois fert de preuve à tous les Courtifans Qu'ils fçavent mal payer les fervices prefens.
ACTE I, SCENE III
D. DIÊGUE.
Ne parlons plus d'un chois dont voftre esprit s'irrite, La faveur l'a pu faire autant que le mérite, Mais on doit ce respect au pouvoir abfolu, De n'examiner rien, quand un Roy l'a voulu. A l'honneur qu'il m'a fait ajoûtez-en un autre, Joignons d'un facré nœud ma maifon à la voftre : Vous n'avez qu'une fille, & moy je n'ay qu'un fils, Leur Hymen nous peut rendre à jamais plus qu'amis, Faites-nous cette grâce & l'acceptez pour gendre.
LE COMTÉ
A des partis plus hauts ce beau fils doit prétendre,
Et le nouvel éclat de voftre Dignité
Luy doit enfler le cœur d'une autre vanité.
Exercez-la, Moniteur, & gouvernez le Prince, Montrez-luy comme il faut régir une Province, Faire trembler par tout les Peuples fous la loy , Remplir les bons d'amour, & les méchants d'effroy, Joignez à ces vertus celles d'un Capitaine, Montrez-luy comme il faut s'endurcir à la peine, Dans le métier de Mars fe rendre fans égal, Paffer les jours entiers & les nuits à cheval, Repofer tout armé, forcer une muraille, Et ne devoir qu'à foy le gain d'une bataille. Instruifez-le d'exemple, & rendez-le parfait, Expliquant à fes yeux vos leçons par l'effet.
Pour s'instruire d'exemple en dépit de l'envie, Il lira feulement l'histoire de ma vie.
io8
Là dans un long tifïu de belles a&ions Il verra comme il faut dompter des nations, Attaquer une Place, ordonner une Armée, Et fur de grands exploits baftir fa Renommée.
LE COMTE
Les exemples vivants font d'un autre pouvoir, Un Prince dans un livre apprend mal fon devoir. Et qu'a fait après tout ce grand nombre d'années, Que ne puiffe égaler une de mes journées? Si vous fuftes vaillant, je le fuis aujourd'huy, Et ce bras du Royaume eft le plus ferme appuy. Grenade & l' Arragon tremblent quand ce fer brille, Mon nom fert de rempart à toute la Castille, Sans moy vous parleriez bien-toft fous d'autres loix, Et vous auriez bien-toft vos ennemis pour Rois. Chaque jour, chaque instant, pour rehauffer ma gloire, Met lauriers fur lauriers, vi&oire fur vidoire : Le Prince à mes coftez feroit dans les combats L'effay de fon courage à l'ombre de mon bras ; Il apprendroit à vaincre en me regardant faire, Et pour répondre en hafte à fon grand caraftére, Il verroit...
Je le fçay, vous fervez bien le Roy, Je vous ay veu combatre & commander fous moy : Quand l'âge dans mes nerfs a fait couler fa glace, Voftre rare valeur a bien remply ma place; Enfin, pour épargner les discours fuDerflus, Vous êtes aujourd'huy ce qu'autrefois je fus.
ACTE I, SCENE III. IO
Vous voyez toutefois qu'en cette concurrence
Un Monarque entre nous met quelque différence.
LE COMTE
Ce que je méritois, vous l'avez emporté.
D. DIEGUE
Qui l'a gagné fur vous l'avoit mieux mérité.
LE COMTE
Qui peut mieux l'exercer en eft bien le plus digne.
D. DIEGUE
En eftre refufé n'en eft pas un bon figne.
LE COMTE
Vous l'avez eu par brigue étant vieux Courtifan.
D. DIEGUE
L'éclat de mes hauts faits fut mon feul partifan.
LE COMTE
Parlons-en mieux, le Roy fait honneur à voftre âge.
Le Roy, quand il en fait, le mefure au courage.
LE COMTE
Et par là cet honneur n'étoit dû qu'à mon bras.
no
D. DIEGUE
Qui n'a pu l'obtenir ne le méritoit pas.
LE COMTE
Ne le méritoit pas 1 moy ?
D. DIEGUE
Vous.
LE COMTE
Ton impudence, Téméraire vieillard, aura fa récompenfe.
Il luy donne un foufflet.
d. diegue mettant l'êpée à la main.
Achève, & pren ma vie après un tel affront,
Le premier dont ma race ait veu rougir fon front.
le comte.
Et que penfes-tu faire avec tant de foibleffe?
D. DIEGUE
O Dieu ! ma force ufée en ce befoin me laiffe !
LE COMTE
Ton épée eft à moy, mais tu ferois trop vain, Si ce honteux trophée avoit chargé ma main.
Adieu, fay lire au Prince, en dépit de l'Envie, Pour fon instruction l'histoire de ta vie. D1un infolent discours ce juste châtiment Ne luy fervira pas d'un petit ornement.
SCENE IV
D. DIEGUE
O rage ! ô defespoir ! ô vieillerie ennemie ! N'ay-je donc tant vécu que pour cette infamie? Et ne fuis-je blanchy dans les travaux guerriers, Que pour voir en un jour flétrir tant de lauriers? Mon bras qu'avec respeâ: toute l'Espagne admire, Mon bras qui tant de fois a fauve cet Empire, Tant de fois affermy le trône de fon Koy, Trahit donc ma querelle, & ne fait rien pour moy? O cruel fouvenir de ma gloire paffée ! Oeuvre de tant de jours en un jour effacée ! Nouvelle dignité fatale à mon bonheur ! Précipice élevé d'où tombe mon honneur!
Faut-il de voftre éclat voir triompher le Comte, Et mourir fans vengeance, ou vivre dans la honte? Comte, fois de mon Prince à prefent Gouverneur, Ce haut rang n'admet point un homme fans honneur, Et ton jaloux orgueil par cet affront infigne Malgré le chois du Roy m'en a fçeu rendre indigne. Et toy, de mes exploits glorieux instrument, Mais d'un corps tout de glace inutile ornement, Fer, jadis tant à craindre, & qui dans cette offence M'as fervy de parade, & non pas de défence; Va, quitte déformais le dernier des Humains, Paffe pour me venger en de meilleures mains.
D. DIEGUE, D. RODRIGUE
D. DIEGUE
Rodrigue, as-tu du cœur?
Tout autre que mon père L'éprouveroit fur l'heure.
D. DIEGUE
Agréable colère !
Digne reiïentiment à ma douleur bien doux I Je reconnoy mon fang à ce noble couroux, Ma jeunefle revit en cette ardeur fi prompte. Vien, mon fils, vien, mon fang, vien réparer ma honte, Vien me venger.
D. RODRIGUE
Dequoy?
D. DIEGUE
D'un affront fi cruel, Qu'à l'honneur de tous deux il porte un coup mortel, D'un foufflet. L'infolent en euft perdu la vie, Mais mon âge a trompé ma généreufe envie,
ACTE I, SCENE V. II
Et ce fer que mon bras ne peut plus foûtenir, Je le remets au tien pour venger & punir.
Va contre un arrogant éprouver ton courage , Ce n'eft que dans le fang qu'on lave un tel outrage, Meurs, ou tuë. Au furplus, pour ne te point flater, Je te donne à combatre un homme à redouter, Je l'ay veu tout couvert de fang & de pouffiére Porter par tout l'effroy dans une Armée entière, J'ay veu par fa valeur cent escadrons rompus, Et pour t'en dire encor quelque chofe de plus, Plus que brave foldat, plus que grand Capitaine, C'eft...
De grâce, achevez.
D. DIEGUE
Le père de Chiméne.
D. RODRIGUE
Le...
Ne réplique point, je connoy ton amour, Mais qui peut vivre infâme eft indigne du jour, Plus l'offenceur eft cher, & plus grande eft l'offence, Enfin tu fçais l'affront, & tu tiens la vengeance, Je ne te dy plus rien, venge-moy, venge-toy, Montre-toy digne fils d'un père tel que moy; Accablé des malheurs où le Destin me range, Je vay les déplorer, va, cours, vole, & nous venge.
SCENE VI
D. RODRIGUE
Percé jusques au fond du cœur, D'une atteinte impréveuë aufïi-bien que mortelle, Miférable vengeur d'une juste querelle, Et malheureux objet d'une injuste rigueur, Je demeure immobile, & mon ame abatuë Cède au coup qui me tuë.
Si près de voir mon feu récompenfé,
O Dieu ! l'étrange peine 1 En cet affront mon père eft l'offencé, Et l'offenceur le père de Chiméne !
Que je fens de rudes combats !
Contre mon propre honneur mon amour s'intéreffe, 11 faut venger un père, & perdre une Maîtreffe, L'un m'anime le cœur, l'autre retient mon bras. Réduit au triste chois, ou de trahir ma flame, Ou de vivre en infâme, Des deux coftez mon mal eft infiny.
O Dieu! l'étrange peine 1 Faut-il laiffer un affront impuny?
Faut-il punir le père de Chiméne?
Père, Maîtreffe, honneur, amour, Noble & dure contrainte, aimable tyrannie, Tous mes plaifirs font morts, ou ma gloire ternie ,
ACTE I, SCENE VI
L'un me rend malheureux, l'autre indigne du jour. Cher & cruel espoir d'une ame généreufe, Mais enfemble amoureufe, Digne ennemy de mon plus grand bonheur,
Fer, qui caufes ma peine, M'és-tu donné pour venger mon honneur?
M'és-tu donné pour perdre ma Chiméne ?
Il vaut mieux courir au trépas, Je dois à ma Maîtreffe aulh-bien qu'à mon père, J'attire en me vengeant fa haine & fa colère, J'attire fes mépris en ne me vengeant pas. A mon plus doux espoir l'un me rend infidelle, Et l'autre, indigne d'elle.
Mon mal augmente à le vouloir guérir,
Tout redouble ma peine, Allons, mon ame, & puisqu'il faut mourir, Mourons du moins fans offencer Chiméne.
Mourir fans tirer ma raifon !
Rechercher un trépas fi mortel à ma gloire 1 Endurer que l'Espagne impute à ma mémoire D'avoir mal foûtenu l'honneur de ma maifon î Respecter un amour dont mon ame égarée Voit la perte afïeurée!
N'écoutons plus ce penfer fuborneur
Qui ne fert qu'à ma peine, Allons, mon bras, fauvons du moins l'honneur, Puisqu'après tout il faut perdre Chiméne.
Ouy, mon esprit s'étoit déçeu, Je doy tout à mon père avant qu'à ma Maîtreffe :
né
Que je meure au combat, ou meure de tristeiïe, Je rendray mon fang pur, comme je l'ay reçeu. Je m'accufe déjà de trop de négligence, Courons à la vengeance, Et tout honteux d'avoir tant balancé,
Ne foyons plus en peine (Puisqu'aujourd'huy mon père eft l'offencéi Si l'offenceur eft père de Chiméne.
Fin du premier ~ ' Aâe.
D. ARIAS, LE COMTE
LE COMTE
Je l'avoue entre nous, mon fang un peu trop chaud S'eft trop émeu d'un mot, & l'a porté trop haut, Mais puisque c'en eft fait, le coup eft fans remède.
D. ARIAS
Qu'aux volontez du Roy ce grand courage cède, Il y prend grande part, & fon cœur irrité Agira contre vous de pleine authorité.
Audi vous n'avez point de valable défence. Le rang de l'offencé, la grandeur de l'offence, Demandent des devoirs & des fubmiffions, Qui paffent le commun des fatisfaclions.
LE COMTE
Le Roy peut, à fon gré dispofer de ma vie.
De trop d'emportement voftre faute eft fuivie Le Roy vous aime encor, apaifez fon couroux, Il a dit, Je le veux. Defobéirez-vous?
LE COMTE
Monfieur, pour conferver tout ce que j'ay d'estime, Defobéir un peu n'eft pas un fi grand crime, Et quelque grand qu'il foit, mes fervices prefens Pour le faire abolir font plus que fuffifants.
D. ARIAS
Quoy qu'on tafie d'illustre & de confidérable, Jamais à fon Sujet un Roy n'eft redevable : Vous vous flatez beaucoup, & vous devez fçavoir Que qui fert bien fon Roy ne fait que fon devoir. Vous vous perdrez, Monfieur, fur cette confiance.
LE COMTE
Je ne vous en croiray qu'après l'expérience.
D. ARIAS
Vous devez redouter la puiffance d'un Roy.
LE COMTE
Un jour feul ne perd pas un homme tel que moy. Que toute fa grandeur s'arme pour mon fupplice , Tout l'Etat périra, s'il faut que je périffe.
D. ARIAS
Quoy? vous craigne? fi peu le pouvoir fouverain...
ACTE II, SCENE I
LE COMTE
D'un fcéptre qui fans moy tombcroit de fa main. Il a trop d'intéreft luy-mefme en ma perfonne, Et ma tefte en tombant feroit choir fa Couronne.
D. ARIAS
Souffrez que la raifon remette vos esprits. Prenez un bon confeil.
LE COMTE
Le confeil en eft pris.
D. ARIAS
Que luy diray-je enfin? je luy doy rendre conte.
LE COMTE
Que je ne puis du tout confentir à ma honte.
D. ARIAS
Mais fongez que les Rois veulent eftre abfolus.
LE COMTE
Le fort en eft jeté, Monfieur, n'en parlons plus.
D. ARIAS
Adieu donc, puisqu'en vain je tafche à vous réfoudre. Avec tous vos lauriers craignez encor le foudre.
LE COMTE
Je l'attendray fans peur.
D. ARIAS
Mais non pas fans effet.
LE COMTE
Nous verrons donc par là Don Diégue fatisfait.
Il eft feul.
Qui ne craint point la mort, ne craint point les menaces, J'ay le cœur au deffus des plus fiéres disgrâces, Et l'on peut me réduire à vivre fans bonheur, Mais non pas me réfoudre à vivre fans honneur.
ACTE II, SCENE II
D. RODRIGUE
Parlons bas, écoute.
Sçais-tu que ce vieillard fut la mefrne vertu, La vaillance & l'honneur de fon temps? le fçais-tu?
LE COMTE
Peut-eftre.
D. RODR'GUE
Cette ardeur que dans les yeux je porte Sçais-tu que c'eft fon fang? le fçais-tu?
LE COMTE
Que m'importe ?
D. RODRIGUE
A quatre pas d'icy je te le fais fçavoir.
LE COMTE
Jeune préfomptiieux.
D. RODRIGUE
Parle fans t'émouvoir.
Je fuis jeune, il eft vray, mais aux âmes bien nées La valeur n'attend point le nombre des années.
LE COMTE
Te mefurer à moy I qui t'a rendu fi vain ? Toy, qu'on n'a jamais veu les armes à la main?
D. RODRIGUE
Mes pareils à deux fois ne fe font point connoiftre, Et pour leurs coups d'efiay veulent des coups de maiftre.
LE COMTE
Sçais-tu bien qui je fuis?
D. RODRIGUE
Ouy, tout autre que moy Au feul bruit de ton nom pourroit trembler d'effroy. Les palmes dont je voy ta tefte fi couverte Semblent porter écrit le destin de ma perte, J'attaque en téméraire un bras toujours vainqueur, Mais j'auray trop de force ayant affez de cœur, A qui venge fon père il n'eft rien impoffible, Ton bras eft invaincu, mais non pas invincible.
LE COMTE
Ce grand cœur qui paroit aux discours que tu tiens
Par tes yeux chaque jour fe découvroit aux miens,
Et croyant voir en toy l'honneur de la Castille,
Mon ame avec plaifir te destinoit ma fille.
Je fçay ta paffion, & fuis ravy de voir
Que tous fes mouvemens cèdent à ton devoir,
Qu'ils n'ont point affoibly cette ardeur magnanime,
Que ta haute vertu répond à mon estime,
Et que voulant pour gendre un Cavalier parfait,
Je ne me trompois point au chois que j'avois fait.
Mais je fens que pour toy ma pitié s'intéreffe ,
acte ir, scène i r
J'admire ton courage & je plains ta jeunette.
Ne cherche point à faire un coup d'effay fatal,
Dispenfe ma valeur d'un combat inégal,
Trop peu d'honneur pour moy fuivroit cette victoire,
A vaincre fans péril on triomphe fans gloire,
On te croiroit toujours abatu fans effort,
Et j'aurois feulement le regret de ta mort.
D. RODRIGUE
D'une indigne pitié ton audace eft fuivie :
Qui m'ofe ofter l'honneur craint de m'ofter la vie !
LE COMTE
Retire-toy d'icy.
D. RODRIGUE
Marchons fans discourir.
LE COMTE
Es-tu fi las de vivre?
D. RODRIGUE
As-tu peur de mourir?
LE COMTE
Vien, tu fais ton devoir, & le fils dégénère Qui furvit un moment à l'honneur de fon père.
SCENE 111. L'INFANTE, CHIMENE, LEONOR
l'infante.
Apaife, ma Chiméne, apaife ta douleur,
Fais agir ta constance en ce coup de malheur,
Tu reverras le calme après ce foible orage,
Ton bonheur n'eft couvert que d'un peu de nuage,
Et tu n'as rien perdu pour le voir différer.
CHIMENE
Mon cœur outré d'ennuis n'ofe rien espérer. Un orage fi prompt qui trouble une bonace D'un naufrage certain nous porte la menace, Je n'en fçaurois douter, je péris dans le Port. J'aimois, j'étois aimée, & nos pères d'accord, Et je vous en contois la charmante nouvelle Au malheureux moment que naiffoit leur querelle, Dont le récit fatal, fi-toft qu'on vous l'a fait, D'une fi douce attente a ruiné l'effet. Maudite ambition, détestable manie, Dont les plus généreux fouffrent la tyrannie, Honneur impitoyable à mes plus chers defirs, Que tu me vas coûter de pleurs & de foufpirs!
l'infante.
Tu n'as dans leur querelle aucun fujet de craindre, Un moment l'a fait naiftre, un moment va l'éteindre,
ACTE II, SCENE III
Elle a fait trop de bruit pour ne pas s'accorder, Puisque déjà le Roy les veut accommoder, Et tu fçais que mon ame à tes ennuis fenfible, Pour en tarir la fource, y fera l'impoffible.
CltMBNE.
Les accommodemens ne font rien en ce point, De fi mortels affronts ne fe réparent point. En vain on fait agir la force ou la prudence, Si l'on guérit le mal, ce n'eft qu'en apparence, La haine que les cœurs confervent au dedans Nourrit des feux cachez, mais d'autant plus ardens.
l'infante.
Le faint nœud qui joindra Don Rodrigue & Chiméne Des pères ennemis diffipera la haine, Et nous verrons bien-toft voftre amour le plus fort Par un heureux Hymen étouffer ce discord.
crime ne.
Je le fouhaite ainfi plus que je ne l'espère, Don Diégue eft trop altier, & je connoy mon père. Je fens couler des pleurs que je veux retenir, Le paffé me tourmente, & je crains l'avenir.
l'infante.
Que crains-tu d'un vieillard l'impuiffante foibleffe?
CHIMENE
Rodrigue a du courage.
L INFANTE
Il a trop de jeuneffe.
CHIMENE
Les hommes valeureux le font du premier coup.
l'infante.
Tu ne dois pas pourtant le redouter beaucoup, Il eft trop amoureux pour te vouloir déplaire, Et deux mots de ta bouche arrêtent fa colère.
CHIMENE
S'il ne m'obéït point, quel comble à mon ennuy ! Et s'il peut m' obéir, que dira-t'on de luy? Etant né ce qu'il eft, fouffrir un tel outrage 1 Soit qu'il cède, ou refiste au feu qui me l'engage, Mon esprit ne peut qu'eftre, ou honteux, ou confus, De fon trop de respeft, ou d'un juste refus.
l'infante.
Chiméne a l'ame haute, & quoy qu'intéreffée, Elle ne peut fouffrir une baffe penfée : Mais fi jusques au jour de l'accommodement Je fais mon prifonnier de ce parfait Amant, •Et que j'empefche ainfi l'effet de fon courage, Ton esprit amoureux n'aura-t'il point d'ombrage?
CHIMENE
Ah, Madame! en ce cas je n'ay plus de foucy.
L'INFANTE, CHIMENE, LEONOR, LE PAGE
l'infante.
Page, cherchez Rodrigue, & l'amenez icy.
LE PAGE
Le Comte de Gormas & luy . . .
CHIMENE
Bon Dieu ! je tremble.
Parlez.
LE PAGE
De ce Palais ils font fortis enfemble.
CHIMENE
Seuls?
LE PAGE
Seuls, & qui fembloient tout bas fe quereller.
CHIMENE
Sans doute ils font aux mains, il n'en faut plus parler. Madame, pardonnez à cette promptitude.
L'INFANTE, LEONOR
l'infante.
Hélas! que dans l'esprit je fens d'inquiétude I
Je pleure fes malheurs, fon Amant me ravit,
Mon repos m'abandonne, & ma flame revit.
Ce qui va féparer Rodrigue de Chiméne
Fait renaiftre à la fois mon espoir & ma peine,
Et leur divifion que je vois à regret
Dans mon esprit charmé jette un plaifir fecret.
Cette haute vertu qui régne dans voftre ame Se rend-elle fi-toft à cette lafche flame?
Ne la nomme point lafche, à prefent que chez mo Pompeufe & triomphante elle me fait la loy, Porte-luy du respecl puisqu'elle m'eft fi chère ; Ma vertu la combat, mais malgré moy j'espère, Et d'un fi fol espoir mon cœur mal défendu Vole après un Amant que Chiméne a perdu.
Vous laiffez choir ainfi ce glorieux courage, Et la raifon chez vous perd ainfi fon ufage?
ACTE If, SCENE V. I2Q
L INFANTE
Ah! qu'avec peu d'effet on entend la raifon, Quand le cceur eft atteint d'un fi charmant poifon Et lors que le malade aime fa maladie, Qu'il a peine a fouffrir que l'on y remédie I
sroftre espoir vous féduit, voftre mal vous eft doux, Mais enfin ce Rodrigue eft indigne de vous.
l'infante.
Je ne le fçay que trop, mais fi ma vertu cède, Appreu comme l'amour fiate un cceur qu'il pofTéde. Si Rodrigue une fois fort vainqueur du combat, Si deffous fa valeur ce grand guerrier s'abat, Je puis en faire cas, je puis l'aimer fans honte, Que ne fera-t'il point, s'il peut vaincre le Comte? J'ofe m'imaginer qu'à fes moindres exploits Les Royaumes entiers tomberont fous fes loix, Et mon amour flateur déjà me perfûade Que je le vois affis au trofne de Grenade, Les Mores fubjuguez trembler en l'adorant, L'Arragon recevoir ce nouveau conquérant, Le Portugal fe rendre, & fes nobles journées Porter de-là les Mers fes hautes Destinées, Du fang des Africains arrofer fes lauriers, Enfin tout ce qu'on dit des plus fameux guerriers, Je l'attens de Rodrigue après cette victoire, Et fais de fon amour un fujet de ma gloire.
LEONOR
Mais, Madame, voyez où vous portez fon bras En fuite d'un combat qui peut-eftre n'eft pas.
L INFANTE
Rodrigue eft ofFencé, le Comte a fait l'outrage, Ils font fortis enfemble, en faut-il davantage?
LEONOR
Eh bien, ils fe batront, puisque vous le voulez, Mais Rodrigue ira-t'il fi loin que vous allez?
L INFANTE
Que veux-tu? je fuis folle, & mon esprit s'égare, Tu vois par là quels maux cet amour me prépare. Vien dans mon cabinet confoler mes ennuis, Et ne me quitte point dans le trouble où je fuis.
D. FERNAND, D. ARIAS, D. SANCHE
E>. FERNAND
Le Comte eft donc fi vain & fi peu raifonnable! Ofe-t'il croire encor fon crime pardonnable?
D. ARIAS
Je l'ay de voftre part long-temps entretenu, J'ay fait mon pouvoir, Sire, & n'ay rien obtenu.
D. FERNAND
Justes Cieux ! Ainfi donc un Sujet téméraire A fi peu de respecl & de foin de me plaire! Il offence D. Diégue, & méprife fon Roy! Au milieu de ma Cour il me donne la loy ! Qu'il foit brave guerrier, qu'il foit grand Capitaine, Je fçauray bien rabatre une humeur fi hautaine : Fuft-il la valeur mefme & le Dieu des combats, Il verra ce que c'eft que de n'obéir pas. Quoy qu'ait pu mériter une telle infolence, Je l'ay voulu d'abord traiter fans violence, Mais puisqu'il en abufe, allez dès aujourd'huy, Soit qu'il refiste, ou non, vous afleurer de luy.
D. 5 ANC HE
Peut-eftre un peu de temps le rendroit moins rebelle, On l'a pris tout bouillant encor de fa querelle, Sire, dans la chaleur d'un premier mouvement Un cœur fi généreux fe rend mal-aifément : Il voit bien qu'il a tort, mais une ame fi haute N'eft pas fi-toft réduite à confeiïer fa faute.
D. FERNAND
Don Sanche, taifez-vous, & foyez averty Qu'on fe rend criminel à prendre fon party.
D. SANCHE
J'obéis, & me tais, mais de grâce encor. Sire, Deux mots en fa défence.
D. FERNAND
Et que pouvez-vous dire?
D. SANCHE
Qu'une ame accoutumée aux grandes actions Ne fe peut abaiffer à des fubmiffions.
Elle n'en conçoit point qui s'expliquent fans honte, Et c'eft à ce mot feul qu'a refisté le Comte. Il trouve en fon devoir un peu trop de rigueur, Et vous obéïroit, s'il avoit moins de cœur. Commandez que fon bras nourry dans les alarmes Répare cette injure à la pointe des armes, Il fatisfera, Sire, & vienne qui voudra, Attendant qu'il l'ait fçeu, voicy qui répondra.
D. FERNAND
Vous perdez le respect, mais je pardonne à l'âge, Et j'excufe l'ardeur en un jeune courage.
Un Roy dont la prudence a de meilleurs objets Eft meilleur ménager du fang de fes Sujets ; Je veille pour les miens, mes foucis les confervent, Comme le chef a foin des membres qui le fervent. Ainfi voftre raifon n'eft pas raifon pour moy, Vous parlez en Soldat, je dois agir en Roy, Et quoy qu'on veuille dire, & quoy qu'il ofe croire, Le Comte à m'obéïr ne peut perdre fa gloire. D'ailleurs l'affront me touche, il a perdu d'honneur Celuy que de mon fils j'ay fait le Gouverneur. S'attaquer à mon chois, c'eft fe prendre à moy-mefme, Et faire un attentat fur le pouvoir fuprémc.
ACTE II, SCENE VI
N'en parlons plus. Au reste, on a veu dix vaifTeaux De nos vieux ennemis arborer les drapeaux, Vers la bouche du fleuve ils ont ofé paroiftre.
Les Mores ont appris par force à vous connoiftre, Et tant de fois vaincus, ils ont perdu le cœur De fe plus hazarder contre un fi grand vainqueur.
D. FERNAND
Ils ne verront jamais fans quelque jaloufie Mon fcéptre en dépit d'eux régir l'Andaloufie, Et ce pais fi beau, qu'ils ont trop poffédé, Avec un oeil d'envie eft toujours regardé. C'eft l'unique raifon qui m'a fait dans Séville Placer depuis dix ans le trofne de Caftille, Pour les voir de plus prés, & d'un ordre plus prompt Renverfer aulïi-toft ce qu'ils entreprendront.
Ils fçavent aux dépens de leurs plus dignes teftes Combien voftre prefence affeure vos conqueftes, Vous n'avez rien à craindre.
D. FERXAND.
Et rien à négliger, Le trop de confiance attire le danger, Et vous n'ignorez pas qu'avec fort peu de peine Un flux de pleine mer jusqu'icy les amène. Toutefois j'aurois tort de jetter dans les cœurs,
L'avis étant mal feur, de paniques terreurs, L'effroy que produiroit cette alarme inutile Dans la nuit qui furvient troubleroit trop la Ville. Faites doubler la Garde aux murs & fur le Port, C'eft affez pour ce foir.
D. FERNAND, D. SANCHE, D. ALONSE
D. ALONSE
Sire, le Comte eft mort, Don Diégue par fon fils a vengé fon offence.
D. FERNAND
Dès que j'ay fçeu l'affront, j'ay préveu la vengeance, Et j'ay voulu deilors prévenir ce malheur.
D. ALONSE
Chiméne à vos genoux apporte fa douleur,
Elle vient toute en pleurs vous demander justice.
D. FERNAND
Bien qu'à fes déplaifirs mon ame compatiffe, Ce que le Comte a fait femble avoir mérité Ce digne châtiment de fa témérité.
Quelque juste pourtant que puiffe eftre fa peine,
CIII MENE
Sire, Sire, justice !
Ah ! Sire, écoutez-nous.
CHIM.ENE.
Je me jette à vos pieds.
D. DIEGUE
J'embrafle vos genoux.
C HI MENE
Je demande justice.
D. DIEGUE
Entendez ma défence.
CHIMENE
D'un jeune audacieux puniiïez l'infolence. Il a de voftre fcéptre abatu le foûtien, Il a tué mon père.
D. DIEGUE
Il a vengé le fien.
CHIMENE
Au fang de fes Sujets un Roy doit la justice
D. DIEGUE
Pour la juste vengeance il n'eft point de fupplice.
D. FERNAN'D
Levez-vous l'un & l'autre & parlez à loifir. Chiméne, je prens part à voftre déplaifir, D'une égale douleur je fens mon ame atteinte. Vous parlerez après, ne troublez pas fa plainte.
CHIMENE
Sire, mon père eft mort, mes yeux ont veu fon fang Couler à gros bouillons de fon généreux flanc, Ce fang qui tant de fois garantit vos murailles, Ce fang qui tant de fois vous gagna des batailles, Ce fang qui tout forty fume encor de couroux De fe voir répandu pour d'autres que pour vous, Qu'au milieu des hazards n'ofoit verfer la guerre, Rodrigue en voftre Cour vient d'en couvrir la Terre.
ACTE II, SCENE VIII
J'ay couru fur le lieu fans force, & fans couleur, Je l'ay trouvé fans vie. Excufez ma douleur, Sire, la voix me manque à ce récit funeste, Mes pleurs & mes foufpirs vous diront mieux le reste.
D. FERNAND
Pren courage, ma fille, & fçache qu'aujourd'huy Ton Koy te veut fervir de père au lieu de luy.
CHIMENE
Sire, de trop d'honneur ma mifére eft fuivie. Je vous L'ay déjà dit, je l'ay trouvé fans vie, Son flanc étoit ouvert, & pour mieux m'émouvoir, Son fang fur la pouffiére écrivoit mon devoir, Ou plûtoft fa valeur en cet état réduite Me parloit par fa playe, & haftoit ma pourfuite, Et pour fe faire entendre au plus juste des Rois, Par cette triste bouche elle empruntoit ma voix. Sire, ne fouffrez pas que fous voftre puifTance Régne devant vos yeux une telle licence, Que les plus valeureux avec impunité Soient expofez aux coups de la témérité, Qu'un jeune audacieux triomphe de leur gloire, Se baigne dans leur fang & brave leur mémoire. Un fi vaillant guerrier qu'on vient de vous ravir Eteint, s'il n'eft vengé, l'ardeur de vous fervir. Enfin mon père eft mort, j'en demande vengeance Plus pour voftre intéreft que pour mon allégeance, Vous perdez en la mort d'un homme de fon rang, Vengez-la par une autre, & le fang par le fang,
Immolez, non à moy, mais à voftre Couronne, Mais à voftre grandeur, mais à voftre perfonnc, Immolez, dy-je, Sire, au bien de tout l'Etat, Tout ce qu'enorgueillit un fi haut attentat.
D. FERXAND.
Don Diégue, répondez.
D. DIEGUE
Qu'on eft digne d'envie Lors qu'en perdant la force on perd aufïï la vie, Et qu'un long âge aprefte aux hommes généreux Au bout de leur carrière un destin malheureux ! Mov, dont les longs travaux ont acquis tant de gloire, Moy, que jadis par tout a fuivy la viftoire, Je me vois aujourd'huy, pour avoir trop vécu, Recevoir un affront, & demeurer vaincu.
Ce que n'a pu jamais combat, fiége, embuscade, Ce que n'a pu jamais Arragon, ny Grenade, Ny tous vos ennemis, ny tous mes envieux, Le Comte en voftre Cour l'a fait presque à vos yeux, Jaloux de voftre chois, & fier de l'avantage Que luy donnoit fur moy l'impuiffance de l'âge. Sire, ainfi ces cheveux blanchis fous le harnois, Ce fang pour vous fervir prodigué tant de fois, Ce bras jadis l'effroy d'une Armée ennemie, Descendoient au tombeau tous chargez d'infamie, Si je n'euffe produit un fils digne de moy, Digne de fon païs, & digne de fon Roy. Il m'a prêté fa main, il a tué le Comte, Il m'a rendu l'honneur, il a lavé ma honte,
ACTE II, SCENE VIII. I
Si montrer du courage & du reffentiment, Si venger un foufflet mérite un châtiment, Sur moy feul doit tomber l'éclat de la tempefte : Quand le bras a failly l'on en punit la tefte. Qu'on nomme crime, ou non, ce qui fait nos débats, Sire, j'en fuis la tefte, il n'en eft que le bras; Si Chiméne fe plaint qu'il a tué fon père, Il ne l'euft jamais fait, fi je l'euffe pu faire. Immolez donc ce Chef eue les ans vont ravir, Et conferve? pour vous le bras qui peut fe^vir, Aux dépens de mon fang fatisfaites Chiméne, Je n'y refiste point, je confens à ma peine, Et loin de murmurer d'un rigoureux décret, Mourant fans deshonneur, je mourray fans regret.
D. FERNAND
L'affaire eft d'importance, 8c bien confiderée Mérite en plein Confeil d'eftre délibérée.
Don Sanche remettez Chiméne en fa maifon, Don Diégue aura ma Cour, & fa foy pour prifon. Qu'on me cherche fon fils. Je vous feray justice.
CHIMENE
Il eft juste, grand Roy, qu'un meurtrier périffe.
D. FERNAND
Pren du repos, ma fille, & calme tes douleurs.
CHIMENE
M'ordonner du repos c'eft croiftre mes malheurs. Fin du fécond Aâe.
D. RODRIGUE, ELVIRE
ELVIRE
Rodrigue, qu'as-tu fait? où viens-tu, miferable?
D. RODRIGUE
Suivre le triste cours de mon fort déplorable.
ELVIRE
Où prens-tu cette audace & ce nouvel orgueil De paroiftre en des lieux que tu remplis de deuil? Quoy ! viens-tu jusqu'icy braver l'Ombre du Comte ? Ne l'as-tu pas tué?
D. RODRIGUE
Sa vie étoit ma honte, Mon honneur de ma main a voulu cet effort.
Mais chercher ton azile en la maifon du mort ! Jamais un meurtrier en fit-il fon refuge?
ACTE III, SCENE I
D. RODRIGUE
Et je n'y viens auffi que m'offrir à mon Juge.
Ne me regarde plus d'un vifage étonné,
Je cherche le trépas après l'avoir donné.
Mon Juge eil mon amour, mon Juge eft ma Chiméne,
Je mérite la mort de mériter fa haine,
Et j'en viens recevoir comme un bien fouverain,
Et l'Arreft de fa bouche, & le coup de fa main.
Fuy plûtoft de fes yeux, fuy de fa violence, A fes premiers transports defrobe ta prefence; Va, ne t'expofe point aux premiers mouvemens Que pouffera l'ardeur de fes reffentimens.
D. RODRIGUE
Non, non, ce cher objet à qui j'ay pu déplaire, Ne peut pour mon fupplice avoir trop de colère, Et j'évite cent morts qui me vont accabler, Si pour mourir plûtoft je puis la redoubler.
Chiméne eft au Palais de pleurs toute baignée, Et n'en reviendra point que bien accompagnée. Rodrigue, fuy de grâce, ofte-moy de foucy, due ne dira-t'on point fi l'on te voit icy? Veux-tu qu'un médifant pour comble à fa mifére L'accufe d'y fouffrir l'affaffin de fon père? Elle va revenir, elle vient, je la voy; Du moins pour fon honneur, Rodrigue, cache-toy.
SCENE IL D. SANCHE, CHIMENE, ELVIRE
D. SANCHE
Ouy, Madame, il vous faut de fanglantes vi&imes, Voftre colère eft juste, & vos pleurs légitimes, Et je n'entreprens pas à force de parler, Ny de vous adoucir, ny de vous confoler : Mais fi de vous fervir je puis eftre capable, Employez mon épée à punir le coupable, Employez mon amour à venger cette mort, Sous vos commandemens mon bras fera trop fort.
CHIMENE
Malheureufe !
D. SANCHE
De grâce acceptez mon fervice.
CHIMENE
J'offencerois le Roy qui m'a promis justice.
D. SANCHE
Vous fçavez qu'elle marche avec tant de langueur, Qu'affez fou vent le crime écbape à fa longueur; Son cours lent & douteux fait trop perdre de larmes, Souffrez qu'un Cavalier vous venge par les armes, La voye en eft plus feure & plus prompte à punir.
SCENE III
CHIMENE, ELVIRE
CHIMENE
Enfin je me voy libre, & je puis fans contrainte De mes vives douleurs te faire voir l'atteinte, Je puis donner paffage à mes tristes foufpirs, Je puis t'ouvrir mon ame & tous mes déplaifirs. Mon père eft mort, Elvire, & la première épée Dont s'eft armé Rodrigue a fa trame coupée. Pleurez, pleurez, mes yeux, & fondez-vous en eau, La moitié de ma vie a mis l'autre au tombeau, Et m'oblige à venger, après ce coup funeste Celle que je n'ay plus fur celle qui me reste.
ELVIRE
Repofez-vous, Madame.
CHIMENE
Ah ! que mal à propos Dans un malheur fi grand tu parles de repos ! Par où fera jamais ma douleur apaifée, Si je ne puis haïr la main qui l'a caufée ? Et que doy-je espérer qu'un tourment éternel, Si je pourfuis un crime aimant le criminel?
EL VIRE
Il vous prive d'un père, & vous l'aimez encore !
CHIMENE
C'eft peu de dire aimer, Elvire, je l'adore, Ma paflîon s'oppofe à mon reffentiment, Dedans mon ennemy je trouve mon Amant, Et je fens qu'en dépit de toute ma colère Rodrigue dans mon cœur combat encor mon père. Il l'attaque, il le preiïe, il cède, il fe défend, Tantoft fort, tantoft foible, & tantoft triomphant : Mais en ce dur combat de colère & de flame Il déchire mon cœur fans partager mon ame, Et quoy que mon amour ait fur moy de pouvoir, Je ne confulte point pour fuivre mon devoir. Je cours fans balancer où mon honneur m'oblige ; Rodrigue m'eft bien cher, fon intéreft m'afflige. Mon cœur prend fon party, mais malgré fon effort, Je fçay ce que je fuis, & que mon père eft mort.
ELVIRE
Penfez-vous le pourfuivre?
ACTE III, SCENE III
CHI. ME NE
Ah! cruelle penfée, Et cruelle pourfuite où je me voy forcée ! Je demande fa tefte, & crains de l'obtenir, Ma mort fuivra la fienne, & je le veux punir.
Quittez, quittez, Madame, un deffein fi Tragique, Ne vous impofez point de loy fi tyrannique.
CHIMENE
Quoy, mon père étant mort, & presque entre mes bras, Son fang crîra vengeance & je ne l'orray pasl Mon cœur honteufement furpris par d'autres charmes Croira ne luy devoir que d'impuiffantes larmes I Et je pourray fouffrir qu'un amour fuborneur Sous un lafche filence étouffe mon honneur!
Madame, croyez-moy, vous ferez excufable D'avoir moins de chaleur contre un objet aimable; Contre un Amant fi cher, vous avez affez fait, Vous avez veu le Roy, n'en preffez point l'effet, Ne vous obstinez point en cette humeur étrange.
Il y va de ma gloire, il faut que je me venge, Et dequoy que nous flate un defir amoureux, Toute excufe eft honteufe aux esprits généreux.
EL VIRE
Mais vous aimez Rodrigue, il ne vous peut déplaire.
CHIMEXE.
Je l'avoue.
ELVIRE
Après tout que penfez-vous donc faire î
CHIMENE
Pour conferver ma gloire & finir mon ennuy, Le pourfuivre, le perdre, & mourir après luy.
D. RODRIGUE, CHIMENE, ELVIRE
D. RODRIGUE
Et bien, fans vous donner la peine de pourfuivre, Affeurez-vous l'honneur de m'empefeher de vivre.
CHIMENE
Elvire, où fommes-nous? & qu'eft-ce que je voy? Rodrigue en ma maifon I Rodrigue devant moy !
D. RODRIGUE
M'épargnez point mon fang, gouftez fans refistance La douceur de ma perte & de voftre vengeance.
ACTE III, SCENE IV
CHIMEXE.
Hélas!
D. RODRIGUE
Ecoute-moy.
CHIMEXE.
Je me meurs.
D. RODRIGUE. mm
Un moment.
CHI.MEXE.
Va laifle-moy mourir.
D. RODRIGUE
Quatre mots feuiement, Apres ne me répons qu'avecque cette épée.
CHIMEXE.
Quoy! du fang de mon père encor toute trempée!
D. RODRIGUE
Ma Chiméne.
CHIMEXE.
Ofte-moy cet objet odieux, Qui reproche ton crime & ta vie à mes yeux.
D. RODRIGUE
Regarde-le plûtoft pour exciter ta haine,
Pour croiftre ta colère, & pour hafler ma peine.
CHIMENE
Il eft teint de mon fang.
D. RODRIGUE
Plonge-le dans le mien, Et fay-luy perdre ainfi la teinture du tien.
CHIMENE
Ah, quelle cruauté, qui tout en un jour tuë Le père par le fer, la fille par la veuë ! Ofte-moy cet objet, je ne le puis fouffrir. Tu veux que je t'écoute, & tu me fais mourir!
D. RODRIGUE
Je fais ce que tu veux, mais fans quitter l'envie De finir par tes mains ma déplorable vie ; Car enfin n'atten pas de mon afte&ion Un lafche repentir d'une bonne a&ion.
L'irréparable effet d'une chaleur trop prompte Deshonoroit mon père, & me couvroit de honte, Tu fçais comme un fouffiet touche un homme de cœur : J'avois part à l'affront, j'en a)' cherché l'autheur, Je l'ay veu, j'ay vengé mon honneur & mon père, Je le ferois encor, fi j'avois à le faire. Ce n'eft pas qu'en effet contre mon père & moy Ma flame affez long-temps n'ait combatu pour toy : Juge de fon pouvoir. Dans une telle offence J'ay pu délibérer fi j'en prendrois vengeance. Réduit à te déplaire, ou fouffrir un affront, J'ay penfé qu'à fon tour mon bras étoit trop prompt,
ACTE III, SCENE IV
Je me fuis accufé de trop de violence :
Et ta beauté fans doute emportait la balance,
A moins que d'oppofer à tes plus forts appas
Qu'un homme fans honneur ne te méritoit pas,
Q.ue malgré cette part que j'avois en ton aine,
Qui m'aima généreux me haïroit infâme,
Qu'écouter ton amour, obéir à fa voix,
C'étoit me rendre indigne, & diffamer ton chois.
Je te le dis encor, & quoy que j'en foufpire,
Jusqu'au dernier foufpir je veux bien le redire,
Je t'ay fait une offence, & j'ay dû m'y porter,
Pour effacer ma honte, & pour te mériter.
Mais quitte envers l'honneur & quitte envers mon père,
C'eft maintenant à toy que je viens fatisfaire,
C'eft pour t'offrir mon fang qu'en ce lieu tu me vois,
J'ay fait ce que j'ay deu, je fais ce que je dois.
Je fçay qu'un père mort t'arme contre mon crime,
Je ne t'ay pas voulu defrober ta victime :
Immole avec courage au fang qu'il a perdu
Celuy qui met fa gloire à l'avoir répandu.
CHIMEXE.
Ah, Rodrigue ! il eft vray, quoy que ton ennemie, Je ne puis te blafmer d'avoir fuy l'infamie, Et de quelque façon qu'éclatent mes douleurs, Je ne t'accufe point, je pleure mes malheurs. Je fçay ce que l'honneur après un tel outrage Demandoit à l'ardeur d'un généreux courage, Tu n'as fait le devoir que d'un homme de bien, Mais aufTi le faifant tu m'as appris le mien,
Ta funeste valeur m'instruit par ta vicloire.
Elle a vengé ton père & foûtenu ta gloire,
Mefme foin me regarde, & j'ay pour m'affliger,
Ma gloire à foù tenir & mon père à venger.
Hélas! ton intéreft icy me defespére;
Si quelqu'autre malheur m'avoit ravy mon père,
Mon ame auroit trouvé dans le bien de te voir
L'unique allégement qu'elle euft pu recevoir,
Et contre ma douleur j'aurois fenty des charmes,
Quand une main fi chère euft efTuyé mes larmes.
Mais il me faut te perdre après l'avoir perdu,
Cet effort fur ma flame à mon honneur eft dû,
Et cet affreux devoir dont l'ordre m'affaffine
Me force à travailler moy-mefme à ta ruine.
Car enfin n'atten pas de mon affection
De lafches fentimens pour ta punition :
Dequoy qu'en ta faveur noftre amour m'entretienne,
Ma générofité doit répondre à la tienne;
Tu t'es en m'offençant, montré digne de moy,
Je me doy par ta mort montrer digne de toy.
Ne diffère donc plus ce que l'honneur t'ordonne, Il demande ma tefte, & je te l'abandonne, Fais-en un facrifice à ce noble intéreft, Le coup m'en fera doux auffi-bien que l'Arreft. Attendre après mon crime une lente justice, C'eft reculer ta gloire autant que mon fupplice. Je mourray trop heureux mourant d'un coup fi beau.
ACTE III, SCENE IV. I$I
CHIMENE
Va, je fuis ta Partie, & non pas ton bourreau. Si tu m'offres ta tefte, eft-ce à moy de la prendre? Je la dois attaquer, mais tu dois la défendre, C'eft d'un autre que toy qu'il me faut l'obtenir, Et je doy te pourfuivre, & non pas te punir.
D. RODRIGUE
Dequoy qu'en ma faveur noftre amour t'entretienne, Ta générofité doit répondre à la mienne, Et pour venger un père emprunter d'autres bras, Ma Chiméne, croy-moy, c'eft n'y répondre pas. Ma main feule du mien a fçeu venger l'offence, Ta main feule du tien doit prendre la vengeance.
chimen-e.
Cruel, à quel propos fur ce point t'obstiner? Tu t'es vengé fans aide, & tu m'en veux donner ! Je fuivray ton exemple, & j'ay trop de courage Pour fouffrir qu'avec toy ma gloire fe partage. Mon père & mon honneur ne veulent rien devoir Aux traits de ton amour ny de ton defespoir.
D. RODRIGUE
Rigoureux point d'honneur ! hélas ! quoy que je faffe, Ne pourray-je à la fin obtenir cette grâce? Au nom d'un père mort, ou de noftre amitié, Puny-moy par vengeance, ou du moins par pitié. Ton malheureux Amant aura bien moins de peine A mourir par ta main qu'à vivre avec ta haine.
152 LE CID
CHIMENE
Va, je ne te hay point.
D. RODRIGUE
Tu le dois.
CHIMENE
Je ne puis.
D. RODRIGUE
Crains-tu fi peu le blafme, & fi peu les faux bruits? Quand on fçaura mon crime & que ta flame dure, Que ne publiront point l'Envie & l'imposture ! Force-les au filence, & fans plus discourir, Sauve ta Renommée en me faifant mourir.
CHIMENE
Elle éclate bien mieux en te laiffaut la vie, Et je veux que la voix de la plus noire Envie Elève au Ciel ma gloire & plaigne mes ennuis, Sçachant que je t'adore, & que je te pourfuis. Va-t'en, ne montre plus à ma douleur extrême Ce qu'il faut que je perde encore que je l'aime, Dans l'ombre de la nuit cache bien ton départ. Si l'on te voit fortir, mon honneur court hazard. La feule occafion qu'aura la médifance, C'eft de fçavoir qu'icy j'ay fouffert ta prefence; Ne luy donne point lieu d'attaquer ma vertu.
ACTE III, SCENE IV
Que je meure.
D. RODRIGUE
CHIMENE
Va-t'en.
D. RODRIGUE
A quoy te réfous-tu?
CHIMENE
Malgré des feux fi beaux qui troublent ma colère , Je feray mon poffible à bien venger mon père; Mais malgré la rigueur d'un fi cruel devoir, Mon unique foubait eft de ne rien pouvoir.
D. RODRIGUE
O miracle d'amour!
O comble de miféres !
D. RODRIGUE
Que de maux & de pleurs nous coûteront nos pères !
CHIMENE
Rodrigue, qui l'eufl crû !
D. RODRIGUE
Chiméne, qui l'euft dit!
CHIMENE
due noftre heur fuft fi proche, & fi-toft fe perdît?
D. RODRIGUE
Et que fi près du Port contre toute apparence Un orage fi prompt brifaft noftre espérance?
CHIMENE
Ah, mortelles douleurs !
D. RODRIGUE
Ah, regrets fuperflus!
CHIMENE
Va-t'en, encor un coup, je ne t'écoute plus.
D. RODRIGUE
Adieu, je vay traifner une mourante vie, Tant que par ta pourfuite elle me foit ravie.
CHIMENU.
Si j'en obtiens l'effet, je t'engage ma foy De ne respirer pas un moment après toy. Adieu, fors, & fur tout garde bien qu'on te voye
ELVIKE.
Madame, quelques maux que le Ciel nous envoyé...
CHIMENE
Ne m'importune plus, laiffe-moy foufpirer, Je cherche le filence & la nuit pour pleurer.
SCENE V
D. DIEGUE
Jamais nous ne gonflons de parfaite allegreffe, Nos plus heureux fuccès font méfiez de tristeile, Toujours quelques foucis en ces évenemens Troublent !a pureté de nos contentemens. Au milieu du bonheur mon ame en fent l'atteinte, Je nage dans la joye, & je tremble de crainte, J'ay veu mort l'ennemy qui m'avoit outragé, Et je ne fçaurois voir la main qui m'a vengé. En vain je m'y travaille, & d'un foin inutile, Tout caffé que je fuis, je cours toute la ville, Ce peu que mes vieux ans m'ont laiffé de vigueur Se confume fans fruit à chercher ce vainqueur. A toute heure, en tous lieux, dans une nuit fi fombre, Je penfe l'embraffer, & n'embraffe qu'un ombre, Et mon amour déçeu par cet objet trompeur Se forme des foupçons qui redoublent ma peur. Je ne découvre point de marques de fa fuite, Je crains du Comte mort les amis & la fuite, Leur nombre m'épouvante & confond ma raifon. Rodrigue ne vit plus, ou respire en prifon. Justes Cieux! me trompay-je encor à l'apparence, Ou fi je vois enfin mon unique espérance? C'eft luy, n'en doutons plus, mes vœux font exaucez, Ma crainte eft diffipée, & mes ennuis ceffez.
D. DIEGUE, D. RODRIGUE
D. DIEGUE
Rodrigue, enfin le Ciel permet que je te voye!
D. RODKIGUE.
Hélas!
Ne méfie point de foufpirs à ma joye, Laiffe-moy prendre haleine afin de te louer. Ma valeur n'a point lieu de te défavoùer, Tu l'as bien imitée, & ton illustre audace Fait bien revivre en toy les Héros de ma race. C'eft d'eux que tu descens, c'eft de moy que tu viens, Ton premier coup d'épée égale tous les miens, Et d'une belle ardeur ta jeuneffe animée Par cette grande épreuve atteint ma renommée. Appuy de ma vieilleffe, & comble de mon heur, Touche ces cheveux blancs à qui tu rens l'honneur, Vien baifer cette joue, & reconnoy la place Où fut empreint l'affront que ton courage efface.
D. RODRIGUE
L'honneur vous en eft deu, je ne pouvois pas moins, Etant forty de vous & nourry par vos foins;
ACTE III, SCENE VI. I
Je m'en tiens trop heureux, & mon ame eft ravie Que mon coup-d'effay plaife à qui je doy la vie : Mais parmy vos plaifirs ne foyez point jaloux, Si je m'ofe à mon tour fatisfaire après vous. Souffrez qu'en liberté mon defespoir éclate, Affez & trop long-temps voftre discours le flate : Je ne me repens point de vous avoir fervy, Mais rendez-moy le bien que ce coup m'a ravy. Mon bras pour vous venger armé contre ma flame Par ce coup glorieux m'a privé de mon ame; Ne me dites plus rien, pour vous j'ay tout perdu, Ce que je vous devois, je vous l'ay bien rendu.
D. DIEGUE
Porte, porte plus haut le fruit de ta victoire.
Je t'ay donné la vie & tu me rens ma gloire,
Et dautant que l'honneur m'eft plus cher que le jour,
Dautant plus maintenant je te doy de retour.
Mais d'un cœur magnanime éloigne ces foibleffes,
Nous n'avons qu'un honneur, il eft tant de Maitreffes,
L'amour n'eft qu'un plaifir, l'honneur eft un devoir.
D. RODRIGUE
Ah! que me dites-vous?
D. DIEGUE
Ce que tu dois fçavoir.
D. RODRIGUE
Mon honneur offencé fur moy-mefme fe venge, Et vous m'ofez pouffer à la honte du change !
L'infamie eft pareille, & fuit également Le guerrier fans courage & le perfide Amant. A ma fidélité ne faites point d'injure, Souffrez-moy généreux fans me rendre parjure, Mes liens font trop forts pour eftre ainû. rompus, Ma foy m'engage encor fi je n'espère plus, Et ne pouvant quitter ny pofleder Chiméne, Le trépas que je cherche eft ma plus douce peine.
D. DIEGCE.
Il n'eft pas temps encor de chercher le trépas, Ton Prince & ton pais ont befoin de ton bras. La Flote qu'on craignoit dans ce grand Fleuve entrée Croit furprendre la ville, & piller la contrée, Les Mores vont descendre, & le flux & la nuit Dans une heure à nos murs les amène fans bruit. La Cour eft en defordre & le Peuple en alarmes, On n'entend que des cris, on ne voit que des larmes. Dans ce malheur public mon bonheur a permis Que j'ay trouvé chez moy cinq cens de mes amis, Qui fçachant mon affront, pouffez d'un me fine zélé, Se venoient tous offrir à venger ma querelle : Tu les as prévenus, mais leurs vaillantes mains Se tremperont bien mieux au fang des Africains.
Va marcher à leur tefte où l'honneur te demande, C'eft toy que veut pour Chef leur généreufe bande. De ces vieux ennemis va foùtenir l'abord, Là, fi tu veux mourir, trouve une belle mort, Prens-en l'occafion puisqu'elle t'eft offerte, Fay devoir à ton Roy fon falut à ta perte. Mais reviens-en plûtoft les palmes fur le front,
ACTE III, SCENE VI. IjO
Ne borne pas ta gloire à venger un affront, Porte-la plus avant, force par ta vaillance Ce Monarque au pardon & Chiméne au filence. Si ta l'aimes, appren que revenir vainqueur, C'eft l'unique moyen de regagner fon cœur. Mais le temps e'ft trop cher pour le perdre en paroles, Je t'arrête en discours, & je veux que tu voles, Vien, fuy-moy, va combatre, & montrer à ton Roy Que ce qu'il perd au Comte il le recouvre en toy
Fin du troifième Aâe.
SCENE PREMIERE
CHIMENE, ELVIRE
CHIMENE
N'eft-ce point un faux bruit"? le fçais-tu bien, Elvire ?
ELVIRE
Vous ne croiriez jamais comme chacun l'admire, Et porte jusqu'au Ciel d'une commune voix De ce jeune Héros les glorieux exploits. Les Mores devant luy n'ont paru qu'à leur honte, Leur abord fut bien prompt, leur fuite encor plus prompt Trois heures de combat laiffent à nos guerriers Une victoire entière & deux Rois prifonniers, La valeur de leur Chef ne trouvoit point d'obstacles.
CHIMENE
Et la main de Rodrigue a fait tous ces miracles !
ACTE IV, SCENE I. l6l
De fes nobles efforts ces deux Rois font le prix, Sa main les a vaincus, & fa main les a pris.
CHIMENE
De qui peux-tu fçavoir ces Nouvelles étranges?
ELVIRE
Du Peuple qui par tout fait fonner fes louanges, Le nomme de fa joye, & l'objet & l'autheur, Son Ange tutelaire, & fon libérateur.
CHIMENE
Et le Roy, de quel œil voit-il tant de vaillance >
ELVIRE
Rodrigue n'ofe encor paroiftre en fa prefence, Mais Don Diégue ravy luy prefente enchaifnez Au nom de ce vainqueur, ces captifs couronnez, Et demande pour grâce à ce généreux Prince Qu'il daigne voir la main qui fauve la Province.
CHIMENE
Mais n'eft-il point bleffé?
ELVIRE
Je n'en ay rien appris.
Vous changez de couleur! reprenez vos esprits.
CHIMENE
Reprenons donc auiïï ma colère affoiblie.
III
Pour avoir foin de luy faut-il que je m'oublie? On le vante, on le loue, & mon cœur y confent! Mon honneur eft muet, mon devoir impuiïïant! Silence, mon amour, laide agir ma colère : S'il a vaincu deux Rois, il a tué mon père, Ces tristes vétemens où je ly mon malheur Sont les premiers effets qu'ait produit fa valeur, Et quoy qu'on die ailleurs d'un cœur fi magnanime, Icy tous les objets me parlent de fon crime.
Vous qui rendez la force à mes reifentimens, Voiles, crefpes, habits, lugubres ornemens, Pompe que me prescrit fa première victoire, Contre ma pafîïon foûtenez bien ma gloire, Et lors que mon amour prendra trop de pouvoir, Parlez à mon esprit de mon triste devoir, Attaquez fans rien craindre une main triomphante.
ELVIRE
Modérez ces transports, voicy venir l'Infante.
ACTE IV, SCENE II
CHI.MENE
Prenez bien plûtoft part à la commune joye, Et gouftez le bonheur que le Ciel vous envoyé, Madame, autre que moy n'a droit de foufpirer. Le péril dont Rodrigue a fçeu nous retirer, Et le falut public que vous rendent fes armes, A moy feule aujourd'huy îouffrent encor les larmes. Il a fauve la ville, il a fervy fon Roy, Et fon bras valeureux n'eft funeste qu'à moy. '
l'infante.
Ma Çhiméne, il eft vray qu'il a fait des merveilles.
CHIMENE
Déjà ce bruit fafcheux a frapé mes oreilles, Et je l'entens par tout publier hautement Auffi brave guerrier que malheureux Amant.
l'infante.
Qu'a de lufcheux pour toy ce discours populaire? Ce jeune Mars qu'il loue a fçeu jadis te plaire, Il pofledajt ton ame, il vivoit fous tes loix. Et vanter fa valeur c'eft honorer ton chois.
CHIMENE
Chacun peut la vanter avec quelque justice, Mais pour moy fa louange eft un nouveau fupplice, On aigrit ma douleur en l'élevant fi haut, Je voy ce que je perds quand je voy ce qu'il vaut.
Ah, cruels déplaifirs à l'esprit d'une Amante! Plus j'apprens fon mérite, & plus mon feu s'augmente, Cependant mon devoir eft toujours le plus fort, Et malgré mon amour va pourfuivre fa mort.
l'infante.
Hier ce devoir te mit en une haute estime, L'effort que tu te fis parut fi magnanime, Si digne d'un grand cœur, que chacun à la Cour Admiroit ton courage & plaignoit ton amour. Mais croirois-tu l'avis d'une amitié fidelle?
CHIMENE
Ne vous obéir pas me rendroit criminelle.
l'infante.
Ce qui fut juste alors ne l'eft plus aujourd'huy. Rodrigue maintenant eft noftre unique appuy, L'espérance & l'amour d'un Peuple qui l'adore, Le foûtien de Castille, & la terreur du More ; Le Roy mefme eft d'accord de cette vérité Que ton père en luy feul fe voit reffuscité, Et fi tu veux enfin qu'en deux mots je m'explique, Tu pourfuis en fa mort la ruine publique. Quoy ! pour venger un père eft-il jamais permis De livrer fa Patrie aux mains des ennemis? Contre nous ta pourfuite eft-elle légitime, Et pour eftre punis avons-nous part au crime? Ce n'eft pas qu'après tout tu doives époufer Celuy qu'un père mort t'obligeoit d'accufer,
ACTE IV, SCENE II
Je te voudrois moy-mefme en arracher l'envie ; Ofte-luy ton amour, mais kiiïe-nous fa vie.
CHIMENE
Ah, ce n'eft pas à moy d'avoir tant de bonté, Le devoir qui m'aigrit n'a rien de limité. Quoy que pour ce vainqueur mon amour s'intérefle, Quoy qu'un Peuple l'adore, & qu'un Roy le careffe, Qu'il foit environné des plus vaillants guerriers, J'iray fous mes cyprès accabler fes lauriers.
l'infante.
C'eft générofité, quand pour venger un père Noftre devoir attaque une tefte fi chère : Mais c'en eft une encor d'un plus illustre rang, Quand on donne au Public les intérefts du fang. Non, croy-moy, c'eft affez que d'éteindre ta flame, Il fera trop puny, s'il n'eft plus dans ton ame. Que le bien du pais t'impofe cette loy; Aufii-bien que crois-tu que t'accorde le Roy?
CHIMENE
Il peut me refufer, mais je ne puis me taire.
l'infante.
Penfe bien, ma Chiméne, à ce que tu veux faire. Adieu, tu pourras feule y penfer à loifir.
CHIMENE
Après mon père mort je n'ay point à choifir.
D. FERNAND, D. DIEGUE, D. ARIAS, D. RODRIGUE, D. SANCHE
D. FERNAND
Généreux héritier d'une illustre famille Qui fut toujours la gloire & l'appuy de Castille, Race de tant d'Ayeux en valeur fignalez Que l'effay de la tienne a fi-toft égalez, Pour te récompenfer ma force eft trop petite, Et j'ay moins de pouvoir que tu n'as de mérite. Le pais délivré d'un fi rude ennemy, Mon Sceptre dans ma main par la tienne affermy, Et les Mores défaits, avant qu'en ces alarmes J'euffe pu donner ordre à repouffer leurs armes, Ne font point des exploits qui laiffent à ton Roy Le moyen, ny l'espoir de s'acquiter vers toy. Mais deux Rois tes captifs feront ta récompenfe, Ils t'ont nommé tous deux leur Cid en ma prefence, Puisque Cid en leur langue eft autant que Seigneur, Je ne t'enviray pas ce beau titre d'honneur.
Sois déformais le Cid, qu'à ce grand nom tout cède, Qu'il comble d'épouvante, & Grenade, & Tolède, Et qu'il marque à tous ceux qui vivent fous mes loix, Et ce que tu me vaux, & ce que je te doy.
D. RODRIGUE
Que voftre Majesté, Sire, épargne ma honte,
ACTE IV, SCENE III
D'un fi foible fervice elle fait trop de conte, Et me force à rougir devant un fi grand Roy De mériter fi peu l'honneur que j'en reçoy. Je fçay trop que je dois au bien de voftre Empire, Et le fang qui m'anime, & l'air que je respire; Et quand je les- perdray pour un fi digne objet, Te feray feulement le devoir d'un Sujet.
D . FERNAND
Tous ceux que ce devoir à mon fervice engage Ne s'en acquitent pas avec mefme courage, Et lors que la valeur ne va point dans l'excès, Elle ne produit point de fi rares fuccès. Souffre donc qu'on te loue, & de cette victoire Appren-moy plus au long la véritable histoire.
Sire, vous avez fçeu qu'en ce danger preffant Qui jetta dans la ville un effroy fi puilTant, Une troupe d'amis chez mon père affemblée Sollicita mon ame encor toute troublée... Mais, Sire, pardonnez à ma témérité, Si j'ofay l'employer fans voftre authorité; Le péril approchoit, leur brigade étoit prefte, Aie montrant à la Cour je hazardois ma tefte, Et s'il falloit la perdre, il m'étoit bien plus doux De fortir de la vie en combatant pour vous.
D. ï'ERNAND.
J'excuie ta chaleur à venger ton offence, Et l'Etat défendu me parle en ta défenec :
Croy que dorefnavant Chiméne a beau parler, Je ne l'écoute plus, que pour la confoler. Mais pourfuy.
D. RODRIGUE
Sous moy donc cette troupe s'avance, Et porte fur le front une mafle afleurance. Nous partifmes cinq cens, mais par un prompt renfort Nous nous vifmes trois mille en arrivant au Port, Tant à nous voir marcher avec un tel vifage Les plus épouvantez reprenoient de courage. J'en cache les deux tiers auffi-toft qu'arrivez Dans le fond des vaifleaux qui lors furent trouvez, Le reste, dont le nombre augmentoit à toute heure, Bruflant d'impatience autour de moy demeure, Se couche contre terre, & fans faire aucun bruit, PafTe une bonne part d'une fi belle nuit. Par mon commandement la Garde en fait de mefme, Et fe tenant cachée aide à mon ftratagéme , Et je feins hardiment d'avoir reçeu de vous L'ordre qu'on me voit fuivre & que je donne à tous.
Cette obscure clarté qui tombe des Etoiles Enfin avec le flux nous fait voir trente voiles ; L'onde s'enfle deflbus, & d'un commun effort Les Mores & la Mer montent jusques au Port. On les laifle paffer, tout leur paroift tranquille, Point de foldats au Port, point aux murs de la ville : Noftre profond iîlence abufant leurs esprits, Ils n'ofent plus douter de nous avoir furpris, Ils abordent fans peur, ils anchrent, ils descendent,
ACTE IV, SCENE III
Et courent fe livrer aux mains qui les attendent. Nous nous levons alors, & tous en mefme temps Pouffons jusques au Ciel mille cris éclatants. Les noftres à ces cris de nos vaiffeaux répondent, Ils paroiffent armez, les Mores fe confondent, L'épouvante les prend à demy descendus, Avant que de combatre ils s'estiment perdus. Ils couroient au pillage , & rencontrent la guerre, Nous les preffons fur l'eau, nous les preffons fur terre, Et nous faifons courir des ruifTeaux de leur fang, Avant qu'aucun reûste, ou reprenne fon rang. Mais bien-toft malgré nous leurs Princes les rallient, Leur courage renaift, & leurs terreurs s'oublient, La honte de mourir fans avoir combatu Arrête leur déiordre, & leur rend leur vertu. Contre nous de pied ferme ils tirent leurs Alfanges, De noftre fang au leur font d'horribles meflanges, Et la terre, & le fleuve, & leur Flotte, & le Port Sont des champs de carnage où triomphe la mort. O combien d'actions, combien d'exploits célèbres Sont demeurez fans gloire au milieu des ténèbres, Où chacun feul témoin des grands coups qu'il donnoit Ne pouvoit discerner où le Sort inclinoit ! J'allois de tous coftez encourager les noftres, Faire avancer les uns & foûtenir les autres, Ranger ceux qui venoient, les pouffer à leur tour, Et ne l'ay pu fçavoir jusques au point du jour. Mais enfin fa clarté montre noftre avantage, Le More voit fa perte, & perd foudain courage, Et voyant un renfort qui nous vient fecourir, L'ardeur de vaincre cède à la peur de mourir.
Ils gagnent leurs vaifleaux, ils en coupent les chables, Poutfent jusquesaux Cieux des cris épouvantables, Font retraite en tumulte, & fans confidérer Si leurs Rois avec eux peuvent fe retirer. Pour fouffrir ce devoir leur frayeur eft trop forte, Le flux les apporta, le reflux les remporte, Cependant que leurs Rois engagez parmy nous, Et quelque peu des leurs tous percez de nos coups, Disputent vaillamment & vendent bien leur vie; A fe rendre moy-mefme en vain je les convie, Le cimeterre au poin ils ne m'écoutent pas: Mais voyant à leurs pieds tomber tous leurs foldats, Et que feuls déformais en vain ils fe défendent, Ils demandent le Cliet, je me nomme, ils fe rendent, Je vous les envoyay tous deux en mefme temps, Et le combat cefla faute de combatants. C'eft de cette façon que pour voftre fervîce...
ACTE IV, SCENE V. IJI
Va, je ne la veux pas obliger à te voir , Pour tous remercimens il faut que je te chaiTe, Mais avant que fortir, vien, que ton Roy t'embraffe. Don Rodrigue rentre.
D. DIE GUE
Chiméne le pourfuit, & voudroit le fauver.
D. FERN'AND
On m'a dit qu'elle l'aime, & je vay l'éprouver. Montrez un œil plus triste.
D. SANCHE, D. ALONSE, CHIMENE
ELVIRE
D. FERNAXD.
Enfin foyez contente, Chiméne, le fuccès répond à voftre attente, Si de nos ennemis Rodrigue a le deffus, Il eft mort à nos yeux des coups qu'il a reçeus, Rendez grâces au Ciel qui vous en a vengée. à Don Diêgue.
Voyez comme déjà fa couleur eft changée.
D. DIEGUE
Mais voyez qu'elle pafme, & d'un amour parfait
172 LE CID
Dans cette pafmoifon, Sire, admirez l'effet.
Sa douleur a trahy les fecrets de fon ame,
Et ne vous permet plus de douter de fa flame.
CHIMENE
Quoy } Rodrigue eft donc mort ?
D. FERNAND
Non, non ; il voit le jour, Et te conferve encor un immuable amour, Calme cette douleur qui pour luy s'intéreffe.
c HIMENE.
Sire, on pafme de joye ainfi que de trifteffe, Un excès de plaifir nous rend tous languiffants, Et quand il furprend l'ame, il accable les fens.
D . FERNAND
Tu veux qu'en ta faveur nous croyions l'impofïïble, Chiméne, ta douleur a paru trop vifible.
CHIMENE
Et bien, Sire, ajoutez ce comble à mon malheur, Nommez ma pafmoifon l'effet de ma douleur, Un juste déplaifir à ce point m'a réduite ; Son trépas defroboit fa tefte à ma pourfuite. S'il meurt des coups reçeus pour le bien du païs, Ma vengeance, eft perdue, & mes deffeins trahis. Une fi belle fin m'eft trop injurieufe, Je demande fa mort, mais non pas glorieufe,
ACTE IV, SCENE V. I
Non pas dans un éclat qui l'élève fi haut, Non pas au lit d'honneur, mais fur un échafFaut. Qu'il meure pour mon père, & non pour la Patrie, Que fon nom foit taché, fa mémoire flétrie. Mourir pour le païs n'eft pas un triste fort! C'eft s'immo'rtalifer par une belle mort.
J'aime donc fa victoire, & je le puis fans crime, Elle affeure l'Etat, & me rend ma victime, Mais noble, mais farneufe entre tous les guerriers, Le chef au lieu de fleurs couronné de lauriers, Et pour dire en un mot ce que j'en confidére, Digne d'eftre immolée aux Mânes de mon père.
Hélas! à quel espoir me lailTay-je emporter! Rodrigue de ma part n'a rien à redouter. Que pourroient contre luy des larmes qu'on méprife ? Pour luy tout voftre Empire eft un lieu de franchife, Là fous voftre pouvoir tout luy devient permis, Il triomphe de moy comme des ennemis, Dans leur fang répandu la justice étouffée, Aux crimes du vainqueur fert d'un nouveau trophée, Nous en croiffons la pompe, & le mépris des loix Nous fait fuivre fon char au milieu de deux Rois.
D. FERNAND
Ma fille, ces transports ont trop de violence, Quand on rend la justice on met tout en balance. On a tué ton père, il étoit l'agreffeur, Et la mefme équité m'ordonne la douceur. Avant que d'accufer ce que j'en fais paroiftre, Confulte bien ton cœur, Rodrigue en eft le maiftre,
Et ta flame en fecret rend grâces à ton Roy, Dont la faveur conferve un tel Amant pour toy.
CHIMENE
Pour moy mon ennemy! l'objet de ma colère I L'autheur de mes malheurs! l'aflaffin de mon père! De ma juste pourfuite on fait fi peu de cas, Qu'on me croit obliger, en ne m'écoutant pas!
Puisque vous refiifez la justice à mes larmes, Sire, permettez-moy de recourir aux armes ; C'eft par là feulement qu'il a fçeu m'outrager, Et c'eft auffi par là que je me doy venger. A tous vos Cavaliers je demande fa tefte, Ouy, qu'un d'eux me l'apporte, & je fuis fa conquefte. Qu'ils le combatent, Sire, & le combat finy, J'époufe le vainqueur fi Rodrigue eft puny. Sous voftre authorité fouffrez qu'on le publie.
D. FERXAND.
Cette vieille coutume en ces lieux établie Sous couleur de punir un injuste attentat Des meilleurs combatants affoiblit un Etat. Souvent de cet abus le fuccès déplorable Opprime l'innocent, & foûtient le coupable. J'en dispenfe Rodrigue, il m'eft trop précieux Pour l'expofer aux coups d'un fort capricieux, Etquoy qu'ait pu commettre un cœur fi magnanime, Les Mores en fuyant ont emporté fon crime.
D. DIEGUE
Quoy, Sire ! pour luy feul vous renverfez des loix
AC TE IV, SCEXE V. I
Qu'a veu toute la Cour obferver tant de fois ! Que croira voftre Peuple & que dira l'Euvie, Si fous voftre défence il ménage fa vie, Et s'en fait un prétexte à ne paroiftre pas Où tous les gens d'honneur cherchent un beau trépas ! De pareilles faveurs terniroient trop fa gloire, Qu'il goufte fans rougir les fruits de fa victoire; Le Comte eut de l'audace, il l'en a fçeu punir, Il l'a fait en brave homme , & le doit maintenir.
D. FERXAND.
Puisque vous le voulez, j'accorde qu'il le fafle, Mais d'un guerrier vaincu mille prendroient la place, Et le prix que Chiméne au vainqueur a promis De tous mes Cavaliers feroit fes ennemis; L'oppofer feul à tous feroit trop d'injustice, Il fufrît qu'une fois il entre dans la lice.
Choify qui tu voudras, Chiméne, & choify bien, Mais après ce combat ne demande plus rien.
N'excufez point par là ceux que fon bras étonne, LaifTez un champ ouvert où n'entrera perfonne. Après ce que Rodrigue a fait voir aujourd'huy, Quel courage affez vain s'oferoit prendre à luy? Qui fe hazarderoit contre un tel adverfaire? Qui feroit ce vaillant, ou bien ce téméraire?
D. SAXCHE.
Faites ouvrir le champ, vous voyez l'afTaillant, Je fuis ce téméraire, ou plûtoft ce vaillant.
Accordez cette grâce à l'ardeur qui me prefTe, Madame, vous fçavez quelle eft voftre promette.
D. FERNAKD.
Chiméne, remets-tu ta querelle en fa main?
CHIMENE
Sire, je l'ay promis.
D. FERNAND
Soyez preft à demain.
D. DIEGUE
Non, Sire, il ne faut pas différer davantage,
On eft toujours trop preft quand on a du courage.
D. FERNAND
Sortir d'une bataille, & combatre à l'instant.
D. DIEGUE
Rodrigue a pris haleine en vous la racontant..
D. FERNAND
Du moins, une heure ou deux je veux qu'il fe délaffe. Mais de peur qu'en exemple un tel combat ne pafTe, Pour témoigner à tous qu'à regret je permets Un fanglant procédé qui ne me plût jamais, De moy ny de ma Cour il n'aura la prefence.
Il parle à Don Arias.
ACTE IV, SCENE V
Vous feul des combatants jugerez la vaillance, Ayez foin que tous deux faflent en gens de cœur, Et le combat finy m'amenez le vainqueur. Qui qu'il foit, mefme prix eft acquis à fa peine, Je le veux, de ma main prefenter à Chiméne, Et que pour récompenfe il reçoive fa foy.
CHIMENE
Quoy, Sire, m'impofer une fi dure loy!
D. FERNAXD.
Tu t'en plains, mais ton feu loin d'avouer ta plainte, Si Rodrigue eft vainqueur, l'accepte fans contrainte. CefTe de murmurer contre un Arreft fi doux, Qui que ce foit des deux, j'en feray ton époux.
Fin du quatrième Aâe.
Islfer
D. RODRIGUE, CHIMENE
Quoy, Rodrigue, en plein jour 1 d'où te vient cette audao Va, tu me perds d'honneur, retire-toy de grâce.
D. RODRIGUE
Je vay mourir, Madame, & vous viens en ce lieu Avant le coup mortel, dire un dernier Adieu. Cet immuable amour qui fous vos loix m'engage N'ofe accepter ma mort fans vous en faire hommage.
Tu vas mourir !
D. RODRIGUE
Je cours à ces heureux momens.
Qui vont livrer ma vie à vos reffentimens.
ACTE V, SCENE I. I/O
CHIMENE
Tu vas mourir! Don Sanche eft-il fi redoutable, Qu'il donne l'épouvante â ce cœur indomptable r Qui t'a rendu fi foible, ou qui le rend fi fort? Rodrigue va combatre & fe croit déjà mort ! Celuy qui n'a pas craint les Mores, ny mon père, Va combatre Don Sanche & déjà defespérel A.infi donc au befoin ton courage s'abat r
E>. RODRIGUE
Je cours à mon fupplice, & non pas au combat, Et ma ridelle ardeur fçait bien m'ofter l'envie, Quand vous cherchez ma mort, de défendre ma vie.
J'ay toujours mefmecceur, mais je n'ay point de bras, Quand il faut conferver ce qui ne vous plaift pas; Et déjà cette nuit m'auroit été mortelle, Si j'euffe combatu pour ma feule querelle : Mais défendant mon Roy, fon Peuple, & mon pais, A me défendre mal je les aurois trahis. Mon esprit généreux ne hait pas tant la vie Qu'il en veuille fortir par une perfidie. Maintenant qu'il s'agit de mon feul intéreft, Vous demandez ma mort, j'en accepte FArreft; Voftre reffentiment choifit la main d'un autre, Je ne méritois pas de mourir de la voftre; On ne me verra point en repoufTer les coups ; Je doy plus de respect à qui combat pour vous, Et ravy de penfer que c'eft de vous qu'ils viennent, Puisque c'eft voftre honneur que fes armes foûtiennent, Je vay luy prefenter mon estomac ouvert, Adorant en fa main la voftre qui me perd.
CHIMENE
Si d'un triste devoir la jufte violence,
Qui me fait malgré-moy pourfuivre ta vaillance,
Prescrit à ton amour une fi forte loy,
Qu'il te rend fans défence à qui combat pour moy,
En cet aveuglement ne perds pas la mémoire
Qu'ainfi que de ta vie il y va de ta gloire,
Et que dans quelque éclat que Rodrigue ait vécu,
Quand on le fçaura mort, on le croira vaincu.
Ton honneur t'eft plus cher que je ne te fuis chère, Puisqu'il trempe tes mains dans le fang de mon père, Et te fait renoncer malgré ta paffion A l'espoir le plus doux de ma poffeffion : Je t'en voy cependant faire fi peu de conte, Que fans rendre combat tu veux qu'on te furmonte ! Quelle inégalité ravale ta vertu?
Pourquoy ne l'as-tu plus, ou pourquoy l'avois-tu? Quoy! n'és-tu généreux que pour me faire outrage? S'il ne faut m'offencer, n'as-tu point de courage, Et traites-tu mon père avec tant de rigueur, Qu'après l'avoir vaincu tu fouffres un vainqueur? Va, fans vouloir mourir laiffe moy te pourfuivre, Et défen ton honneur, fi tu ne veux plus vivre.
D. RODRIGUE
Après la mort du Comte, & les Mores défaits, Faudroit-il à ma gloire encor d'autres effets? Elle peut dédaigner le foin de me défendre, On fçait que mon courage ofe tout entreprendre, Que ma valeur peut tout, & que deffous les Cieux
ACTE V, SC EXE I. l8l
Auprès de mon honneur rien ne m'eft précieux, Non, non, en ce combat, quoy que vous veuillez croire Rodrigue peut mourir fans hazarder fa gloire, Sans qu'on l'ofe aceufer d'avoir manqué de cœur, Sans pafler pour vaincu, fans fouffrir un vainqueur. On dira feulement, il aàoroit Chimène, II n'a pas voulu vivre & mériter fa haine, Il a cédé luy-mefme à la rigueur du Sort Qui forçoit fa Maitreffe à pourfuivre fa mort ; Elle vouloit fa tejle, & fon cœur magnanime, S'il l'en eujl refufée, eujl penfé faire un crime. Pour venger fon honneur il perdit fon amour, Pour venger fa Maitreffe il a quitté le jour, Préférant (quelque espoir qu'eujlfon âme affervie) Son honneur à Chimène & Chimène à fa vie. Ainfi donc vous verrez ma mort en ce combat Loin d'obscurcir ma gloire, en rehauffer l'éclat, Et cet honneur fuivra mon trépas volontaire, Que tout autre que moy n'euft pu vous fatisfaire.
CHIMENE
Puisque pour t'empefeher de courir au trépas Ta vie 5c ton honneur font de foibles appas, Si jamais je t'aimay, cher Rodrigue, en revanche Défen-toy maintenant pour m'ofter à Don Sanche ; Combats pour m'affranchir d'une condition Qui me donne à l'objet de mon averfion. Te diray-je encor plus? va, fonge à ta défence, Pour forcer mon devoir, pour m'impofer filence, Et fi tu fens pour moy ton cœur encor épris,
Sors vainqueur d'un combat dont Chiméne eft le prix, Adieu, ce mot lalché me fait rougir de honte.
D. RODRIGUE
Eft-il quelque ennemy qu'à prefent je ne dompte? Paroifiez Navarrois, Mores, & Castillans, Et tout ce que l'Espagne a nourry de vaillants, Unifiez-vous enfemble, & faites une Armée Pour combatre une main de la forte animée, Joignez tous vos efforts contre un espoir fi doux, Pour en venir à bout c'eft trop peu que de vous.
SCENE IL
L'INFANTE
T'écouteray-je encor, resped de ma naiffance,
Qui fais un crime de mes feux?
T'écouteray-je, Amour, dont la douce puiffance Contre ce fier tyran fait révolter mes vœux? Pauvre Princefie, auquel des deux Dois-tu prêter obéïflance?
Rodrigue, ta valeur te rend digne de moy, Mais pour eftre vaillant tu n'es pas fils de Roy.
Impitoyable Sort, dont la rigueur fépare
Ma gloire d'avec mes defirs !
Eft-il dit que le chois d'une vertu fi rare Coûte à ma paffion de fi grands déplaifirs?
ACTE V, SCENE III. l8j
O Cieux ! à combien de foufpirs
Faut-il que mon cœur fe prépare,
Si jamais il n'obtient fur un fi long tourment,
Ny d'éteindre l'amour, ny d'accepter l'Amant?
Mais c'eft trop de fcrupule, & ma raifon s'étonne
Du mépris d'un fi digne chois, Bien qu'aux Monarques feuls ma naiflance me donne, Rodrigue, avec honneur je vivray fous tes loix; Après avoir vaincu deux Rois Pourrois-tu manquer de Couronne?
Et ce grand nom de Cid que tu viens de gagner Ne fait-il pas trop voir fur qui tu dois régner?
Il eft digne de moy, mais il eft à Chiméne.
Le don que j'en ay fait me nuit, Entre eux la mort d'un père a fi peu mis de haine, Que le devoir du fang à regret le pourfuit :
Ainfi n'espérons aucun fruit
De fon crime ny de ma peine, Puisque pour me punir le Destin a permis Que l'amour dure mefme entre deux ennemis.
L'INFANTE, LEONOR
l'infante.
Où viens-tu, Léonor ?
Vous applaudir, Madame, Sur le repos qu'enfin a retrouvé voftre ame.
l'infante.
D'où viendroit ce repos dans un comble d'ennuy ?
LEONOR
Si l'amour vit d'espoir, & s'il meurt avec luy, Rodrigue ne peut plus charmer voftre courage; Vous fçavez le combat où Chiméne l'engage, Puisqu'il faut qu'il y meure, ou qu'il foit fon mary, Voftre espérance eft morte, & voftre esprit guéry.
l'infante.
Ah, qu'il s'en faut encor !
LEONOR
Que pouvez-vous prétendre
l'infante.
Mais plûtoft quel espoir me pourrois-tu défendre? Si Rodrigue combat fous ces conditions, Pour en rompre l'effet j'ay trop d'inventions, L'Amour, ce doux autheur de mes cruels fupplices, Aux esprits des Amants apprend trop d'artifices.
Pourrez-vous quelque chofe après qu'un père mort N'a pu dans leurs esprits allumer de discord?
SCENE III
Car Chiméne aifément montre par fa conduite Que la haine aujourd'huy ne fait pas fa pourfuite. Elle obtient un combat, & pour fon combatant C'eft le premier offert qu'elle accepte à l'instant. Elle n'a point recours à ces mains généreufes due tant d'exploits fameux rendent fi glorieufes : Don Sanche luy fuffit, & mérite fon chois, Parce qu'il va s'armer pour la première fois. Elle aime en ce duel fon peu d'expérience, Comme il eft fans renom, elle eft fans défiance, Et fa facilité vous doit bien faire voir Qu'elle cherche un combat qui force fon devoir, Qui livre à fon Rodrigue une victoire aifée, Et l'authorife enfin à paroiftre apaifée.
L INFANTE
Je le remarque affez, & toutefois mon cœur A l'envy de Chiméne adore ce vainqueur. A quoy me réfoudray-je, Amante infortunée?
A vous mieux fouvenir de qui vous êtes née,
Le Ciel vous doit un Roy, vous aimez un Sujet.
l'infante.
Mon inclination a bien changé d'objet.
Je n'aime plus Rodrigue, un fimple Gentilhomme, Non, ce n'eft plus ainfi que mon amour le nomme ; Si j'aime, c'eft l'autheur de tant de beaux exploits, C'eft le valeureux Cid, le maiftre de deux Rois.
Je me vaincray pourtant, non de peur d'aucun blâme,. Mais pour ne troubler pas une fi belle flame, Et quand pour m'obliger on l'auroit couronné, Je ne veux point reprendre un bien que j'ay donné. Puisqu'en un tel combat fa victoire eft certaine, Allons encor un coup le donner à Chiméne, Et toy qui vois les traits dont mon cœur eft percé, Vien me voir achever comme j'ay commencé.
SCENE IV
CHIMENE, ELVIRE
CHIMENE
Elvire, que je fouffre & que je fuis à plaindre ! Je ne fçay qu'espérer, & je voy tout à craindre, Aucun vœu ne m'échape où j'ofe confentir, Je ne fouhaite rien fans un prompt repentir; A deux Rivaux pour moy je fais prendre les armes, Le plus heureux fuccès me coûtera des larmes, Et quoy qu'en ma faveur en ordonne le Sort, ' Mon père eft fans vengeance, ou mon Amant eft mort,
D'un & d'autre cofté je vous voy foulagée, Ou vous avez Rodrigue, ou vous êtes vengée, Et quoy que le Destin puiffe ordonner de vous, Il foûtient voftre gloire, & vous donne un époux.
ACTE V, SCENE IV
Quoy? l'objet de ma haine, ou de tant de colère! L'aiïaurn de Rodrigue, ou celuy de mon père! De tous les deux coftez on me donne un mary Encor tout teint du fang que j'ay le plus chéry. De tous les deux coftez mon ame fe rebelle, Je crains plus que la mort la fin de ma querelle; Allez vengeance, amour, qui troublez mes esprits, Vous n'avez point pour moy de douceurs à ce prix. Et toy, puifTant moteur du Destin qui m'outrage, Termine ce combat fans aucun avantage, Sans faire aucun des deux ny vaincu, ny vainqueur.
Ce feroit vous traiter avec trop de rigueur.
Ce combat pour voftre ame eft un nouveau fupplice,
S'il vous laiiTe obligée à demander justice,
A témoigner toujours ce haut reflentiment,
Et pourluivre toujours la mort de voftre Amant.
Madame, il vaut bien mieux que la rare vaillance
Luy couronnant le front vous impofe filence,
Que la loy du combat étouffe vos foufpirs,
Et que le Roy vous force à fuivre vos defîrs.
CHIMEN'E.
Quand il fera vainqueur crois-tu que je me rende? Mon devoir eft trop fort, & ma perte trop grande, Et ce n'eft pas aflez pour leur faire la loy Que celle du combat & le vouloir du Roy. 11 peut vaincre Don Sanche avec fort peu de peine,
Mais non pas avec luy la gloire de Chiméne,
Et quoy qu'à fa victoire un Monarque ait promis,
Mon honneur luy fera mille autres ennemis.
Gardez, pour vous punir de cet orgueil étrange, Que le Ciel à la fin ne fouffre qu'on vous venge. Quoy ! vous voulez encor refufer le bonheur De pouvoir maintenant vous taire avec honneur? Que prétend ce devoir, & qu'eft-ce qu'il espère? La mort de voftre Amant vous rendra-t'elle un père? Eft-ce trop peu pour vous que d'un coup de malheur ? Faut-il perte fur perte, & douleur fur douleur? Allez, dans le caprice où voftre humeur s'obftine, Vous ne méritez pas l'Amant qu'on vous deftine, Et nous verrons du Ciel l'équitable couroux Vous laiffer par fa mort Don Sanche pour époux.
CHIMENE
Elvire, c'eft affez des peines que j'endure, Ne les redouble point de ce funeste augure : Je veux, fi je le puis, les éviter tous deux, Sinon, en ce combat Rodrigue a tous mes vœux. Non qu'une folle ardeur de fon cofté me panche, Mais s'il étoit vaincu je ferois à Don Sanche, Cette apprehenfion fait naiftre mon fouhait. Que voy-je, malheureufe? Elvire, c'en eft fait.
D. SAN.CHE, CHIMENE, ELVIRE
D. S ANC HE
Obligé d'apporter à vos pieds cette épée...
CHIMENE
Qucy ? du fang de Rodrigue encor toute trempée? Perfide, ofes-tu bien te montrer à mes yeux Après m'avoir ofté ce que j'aimois le mieux?
Eclate, mon amour, tu n'as plus rien à craindre, Mon père eft fatisfait, cefTe de te contraindre. Un mefme coup a mis ma gloire en feureté, Mon ame au défespoir, ma flame en liberté.
D. SAN c HE.
D'un esprit plus raffis...
CHIMENE
Tu me parles encore, Exécrable affaflin d'un Héros que j'adore ; Va, tu l'as pris en traiftre, un guerrier fi vaillant N'euft jamais fuccombé fous un tel aflaillant. N'espère rien de moy, tu ne m'as point fervie, En croyant me venger tu m'as ofté la vie.
D. SANCHE
Etrange imprefïion, qui loin de m'écouter...
CHIMENE
Veux-tu que de fa mort je t'écoute vanter? Que j'entende à loifir avec quelle infolence Tu peindras fon malheur, mon crime, & ta vaillance?
D. ARIAS, D. SANCHE, D. ALONSE
CHIMENE, ELVIRE
Sire, il n'efl plus befoin de vous diffimuler Ce que tous mes efforts ne vous ont pu celer. J'aimois, vous l'avez fçeu, mais pour venger mon père J'ay bien voulu proscrire une tefte fi chère : Voftre Mijefté, Sire, elle-melme a pu voir Comme j'ay fait céder mon amour au devoir. Enfin Rodrigue eft mort, & fa mort m'a changée D'implacable ennemie, en Amante affligée ; J'ay dû cette vengeance à qui m'a mife au jour, Et je doy maintenant ces pleurs à mon amour. Don Sanche m'a perdue en prenant ma défence, Et du bras qui me perd je fuis la récompenfe !
Sire, fi la pitié peut émouvoir un Roy, De grâce, révoquez une fi dure loy; Pour prix d'une victoire où je perds ce que j'aime, Je luy laiffe mon bien, qu'il me laiffe à mo y-mefme ,
ACTE V, SCENE VI. ICI
Qu'en un Cloiftre facré je pleure inceffamment Jusqu'au dernier foufpir mon père & mon Amant.
D. DIE GUE
Enfin, elle aime, Sire, & ne croit plus un crime D'avouer par fa bouche un amour légitime.
D. FERNAND
Chiméne, fors d'erreur, ton Amant n'eft pas mort, Et Don Sanche vaincu t'a fait un faux rapport.
D. SANCHE
Sire, un peu trop d'ardeur malgré moy l'a déçeuë.
Je venois du combat luy raconter l'iffuë.
Ce généreux guerrier dont fon coeur eft charmé,
Ne crains rien (m'a-t'il dit quand il m'a defarmé)
Je laifferois plùtojl la viâoire incertaine
Que de répandre un fang hasarde pour Chiméne :
Mais puisque mon devoir m'appelle auprès du Roy,
Va de nofire combat l'entretenir pour moy,
De la part du vainqueur luy porter ton épèc.
Sire, j'y fuis venu, cet objet l'a trompée,
Elle m'a crû vainqueur me voyant de retour,
Et foudain fa colère a trahy fon amour,
Avec tant de transport & tant d'impatience,
Q.ue je n'ay pu gagner un moment d'audience.
Pour moy, bien que vaincu, je me repute heureux , Et malgré l'intéreft de mon coeur amoureux, Perdant infiniment, j'aime encor ma défaite Qui fait le beau fuccès d'une amour fi parfaite.
D. FERNAND
Ma fille, il ne faut point rougir d'un fi beau feu,
Ny chercher les moyens d'e.n faire un defaveu.
Une louable honte en vain t'en follicite,.
Ta gloire eft dégagée, & ton devoir eft quitte,
Ton père eft fatisfait, & c'étoit le venger
Que mettre tant de fois ton Rodrigue en danger.
Tu vois comme le Ciel autrement en dispofe ,
Ayant tant fait pour luy fay pour toy quelque chofe,
Et ne fois point rebelle à mon commandement
Qui te donne un époux aimé fi chèrement.
ACTE V, SCENE VII
Madame, mon amour n'emploîra point pour moy, Ny la loy du combat, ny le vouloir du Roy. Si tout ce qui s'eft fait eft trop peu pour un père, Dites par quels moyens il vous faut fatisfaire. Faut-il combatre encor mille & mille Rivaux, Aux deux bouts de la Terre étendre mes travaux, Forcer moy feul un camp, mettre en fuite une Armée, Des Héros fabuleux paner la renommée?
Si mon crime par la fe peut enfin laver, J'ofe tout entreprendre & puis tout achever. Mais fi ce fier honneur toujours inexorable Ne fe peut apaifer fans la mort du coupable, N'armez plus contre moy le pouvoir des Humains, Ma tefte eft à vos pieds, vengez-vous par vos mains. Vos mains feules ont droit de vaincre un invincible, Prenez une vengeance à tout autre impoffible : Mais du moins que ma mort fuffife à me punir, Ne me baunitTez point de voftre fouvenir, Et puisque mon trépas conferve voftre gloire , Pour vous en revancher confervez ma mémoire, Et dites quelquefois en déplorant mon fort, S'il ne m'avoit aimée, il ne fer oit pas mort.
CHIMENE
Reléve-toy, Rodrigue. Il faut l'avouer, Sire, Je vous en ay trop dit, pour m'en pouvoir dédire, Rodrigue a des vertus que je ne puis haïr, Et quand un Roy commande, on luy doit obéir, Mais à quoy que déjà vous m'ayez condamnée, Pounez-vous à vos yeux fouffrir cet Hyménée? Et quand de mon devoir vous voulez cet effort,
Toute voftre justice en eft-elle d'accord?
Si Rodrigue à l'Etat devient fi néceffaire,
De ce qu'il fait pour vous doy-je eftre le falaire,
Et me livrer moy-mefme au reproche éternel
D'avoir trempé mes mains dans le fang paternel ?
D. FERNAND
Le temps affez fouveut a rendu légitime Ce qui fembloit d'abord ne fe pouvoir fans crime. Rodrigue t'a gagnée, & tu dois eftre à luy ; ■ Mais quoy que fa valeur t'ait conquife aujourd'huy, Il faudroit que je fuffe ennemy de ta gloire Pour luy donner fi-toft le prix de fa victoire. Cet Hymen différé ne rompt point une loy Qjii fans marquer de temps luy destine ta foy, Prens un an, fi tu veux, pour effuyer tes larmes. Rodrigue, cependant il faut prendre les armes. Après avoir vaincu les Mores fur nos bords, Renverfé leurs deffeins, repouffé leurs efforts, Va jusqu'en leur pais leur reporter la guerre, Commander mon Armée, & ravager leur terre. A ce nom feul de Cid ils trembleront d'effroy, Ils t'ont nommé Seigneur, & te voudront pour Roy. M lis parmy tes hauts faits fois-luy toujours fidelle, R. -viens-en, s'il fe peut, encor plus digne d'elle, Et par tes grands exploits fay-toy fi bien prifer, Qu'il luy foit glorieux alors de t'époufer.
D. RODRIGUE
Pour pofféder Chiméne, & pour voftre fervice,
Que peut-on m'ordonner que mon bras n'accompliffe ?
ACTE V, SCENE VII. IÇ
Quoy qu'abfent de fes yeux il me faille endurer, Sire, ce m'eft trop d'heur de pouvoir espérer.
D. FE&NAND.
Espère en ton courage, espère en ma promette,
Et poiTédant déjà le cœur de ta Maitrefïe,
Pour vaincre un point d'honneur qui combat contre toy,
Laide faire le temps, ta vaillance, & ton Roy.
Fin du cinquième 6" dernier A3e.
HORACE
T%<AGET)IE.
oiCTEUIlS.
TULLE, Roy de Rome.
Le vieil HORACE, Chevalier Romain.
HORACE, fon fils.
CU RI ACE, Gentilhomme d'Albe, Amant de Camille.
VAL E RE, Chevalier Romain, amoureux de Camille.
SABINE, Femme d'Horace, & fœur de Curiace.
CAMILLE, Amante de Curiace, & fœur d'Horace.
JULIE, Dame Romaine, Confidente de Sabine, & de
F LA VI AN, Soldat de l'Armée d'Albe.
PROCULE. Soldat de l'Armée de Rome.
La Seine ejl à Rome dans une Salle de la mai/on d'Horace.
HORACE
SABINE, JULIE
Approuvez ma foiblelTe, & fouffrez ma douleur, Elle n'eft que trop juste en un fi grand malheur; Si près de voir fur foy fondre de tels orages, L'ébranlement fied bien aux plus fermes courages, Et l'esprit le plus mafle, & le moins abatu Ne fçauroit fans defordre exercer fa vertu. Quoy que le mien s'étonne à ces rudes alarmes, Le trouble de mon cœur ne peut rien fur mes larmes, Et parmy les foufpirs qu'il pouffe vers les Cieux,
Ma constance du moins régne encor fur mes yeux.
Quand on arrête là les déplaifirs d'une ame,
Si l'on fait moins qu'un homme, on fait plus qu'une femme
Commander à fes pleurs en cette extrémité
C'eft montrer, pour le féxe, aflez de fermeté.
JULIE
C'en eft peut eftre aflez pour une amè commune Qui du moindre péril fe fait une infortune; Mais de cette foiblefle un grand cœur eft honteux, 11 ofe espérer tout dans un fuccès douteux. Les deux camps font rangez au pied de nos murailles, Mais Rome ignore encor comme on perd des batailles; Loin de trembler pour elle, il luy faut applaudir, Puisqu'elle va combatre, elle va s'agrandir. Banniflez, banniiTez une frayeur fi vaine, Et concevez des vœux dignes d'une Romaine.
Je fuis Romaine, hélas ! puis qu'Horace eft Romain, J'en ay reçcu le titre en recevant fa main, Mais ce nœud me tiendroit en esclave enchaifnée, S'il m'empefehoit de voir en quels lieux je fuis née. Albe, où j'ay commencé de respirer le jour, Albe, mon cher pais, & mon premier amour, Lors qu'entre nous & toy je voy la guerre ouverte, Je crains noftre victoire, autant que noftre perte.
Rome, fi tu te plains que c'eft là te trahir, Fay-toy des ennemis que je puifle haïr. Quand je voy de tes murs leur Armée & la noftre, Mes trois frères dans l'une, & mon mary dans l'autre,
ACTE I, SCENE I
Puis-je former des vœux, & fans impiété
Importuner le Ciel pour ta félicité?
Je fçay que ton Etat encor en fa naiffance
Ne fçauroit fans la guerre. affermir fa puiffance,
Je fçay qu'il doit s'accroiftre, & que tes grands Destins
Ne le borneront pas chez les peuples Latins,
due les Dieux t'ont promis l'Empire de la Terre,
Et que tu n'en peux voir l'effet que par la guerre.
Bien loin de m.'oppofer à cette noble ardeur
Qui fuit l'Arreft des Dieux & court à ta grandeur,
Je voudrais déjà voir tes troupes couronnées
D'un pas victorieux franchir les Pyrénées :
Va jusqu'en l'Orient pouffer tes bataillons,
Va fur les bords du Rhin planter tes pavillons,
Fay trembler fous tes pas les colonnes d'Hercule,
Mais respefte une ville à qui tu dois Romule.
Ingrate, fouvien-toy que du fang de fes Rois
Tu tiens ton nom, tes murs, &. tes premières loix,
Albe eft ton origine, arrefte, & confidére
Que tu portes le fer dans le fein de ta mère,
Tourne ailleurs les efforts de tes bras triomphants,
Sa joye éclatera dans l'heur de fes enfants,
Et fe laiffant ravir à l'amour maternelle,
Ses vœux feront pour toy, fi tu n'es plus contre elle.
JULIE
Ce discours me furprend, veu que depuis le temps Qu'on a contre fon peuple armé nos combatants, Je vous ay veu pour elle autant d'indifférence Que fi d'un fang Romain vous aviez pris naiffance. J'admirais la vertu qui réduifoit en vous
Vos plus chers intérefts à ceux de voftre époux, Et je vous confolois au milieu de vos plaintes, Comme fi noftre Rome euft fait toutes vos craintes.
Tant qu'on ne s'eft choqué qu'en de légers combats, Trop foibles pour jetter un des partis à bas, Tant qu'un espoir de paix a pu flater ma peine, Ouy, j'ay fait vanité d'eftre toute Romaine. Si j'ay veu Rome heureufe avec quelque regret, Soudain j'ay condamné ce mouvement fecret, Et fi j'ay reiTenty dans fes destins contraires Quelque maligne joyc en faveur de mes frères, Soudain pour l'étouffer rappelant ma raifon, J'ay pleuré, quand la gloire entroit dans leur maifon. M.iis aujourd'huy qu'il faut que l'une ou l'autre tombe, du'Albe devienne esclave, ou que Rome fuccombc, Et qu'après la bataille il ne demeure plus Ny d'obstacle aux vainqueurs, ny d'espoir aux vaincus, J'aurois pour mon pais une cruelle haine, Si je pouvois encore eftre toute Romaine, Et fi je demandois voftre triomphe aux Dieux, Au prix de tant de fang qui m'eft fi précieux. Je m'attache un peu moins aux intérefts d'un homme, Je ne fuis point pour Albe, & ne fuis plus pour Rome, Je crains pour l'une & l'autre en ce dernier effort, Et feray du party qu'affligera le Sort. Egale à tous les deux jusques à la vidoire, Je prendray part aux maux fans en prendre à la gloire, Et je garde au milieu de tant d'afpres rigueurs Mes larmes aux vaincus, & ma haine aux vainqueurs.
ACTE I, SCENE I. 2O
J ULIE.
Qu'on voit naiftre fouvent de pareilles traverfes En des esprits divers des pallions diverfes, Et qu'à nos yeux Camille agit bien autrement ! Son frère eft voftre époux, le voftre eft fon Amant, Mais elle voit d'un œil bien différent du voftre Son fang dans une Armée, & fon amour dans l'autre. Lors que vous conferviez un esprit tout Romain, Le fien irréfolu, le fien tout incertain, De la moindre méfiée apprehendoit l'orage, De tous les deux partis détestoit l'avantage, Au malheur des vaincus donnoit toujours fes pleurs, Et nourriffoit ainfi d'éternelles douleurs. Mais hier quand elle fçeut qu'on avoit pris journée, Et qu'enfin la bataille alloit eftre donnée, Une foudaine joye éclatant fur fon front...
Ah ! que je crains, Julie, un changement fi prompt ! Hier dans fa belle humeur elle entretint Valére, Pour ce rival fans doute elle quitte mon frère, Son esprit ébranlé par les objets prefens Xe trouve point d'abfent aimable après deux ans. Mais excufez l'ardeur d'une amour fraternelle, Le foin que j'ay de luy me fait craindre tout d'elle, Je forme des foupçons d'un trop léger fujet, Près d'un jour fi funeste on change peu d'objet, Les âmes rarement font de nouveau bleffées, Et dans un fi grand trouble on a d'autres penfées : Mais on n'a pas auffi de fi doux entretiens, Ny de contentemens qui foient pareils aux fiens.
JULIE
Les caufes comme à vous m'en femblent fort obscures Je ne me fatisfais d'aucunes conjectures. C'eft allez de constance en un n" grand danger Que de le voir, l'attendre, & ne point s'affliger, Mais certes c'en eft trop d'aller jusqu'à la joyc.
Voyez qu'un bon Génie à propos nous l'envoyé,
Eflayez fur ce point à la faire parler,
Elle vous aime aflez pour ne vous rien celer,
Je vous briffe. Ma fœur, entretenez Julie,
J'ay honte de montrer tant de mélancolie,
Et mon cœur accablé de mille déplaifirs,
Cherche la folitude à cacher fes foufpirs.
CAMILLE, JULIE
Qu'elle a tort de vouloir que je vous entretienne, Croit-elle ma douleur moins vive que la fienne, Et que plus infenfible à de fi grands malheurs A mes tristes discours je méfie moins de pleurs? De pareilles frayeurs mon ame eft alarmée, Comme elle je perdray dans l'une & l'autre Armée. Je verray mon Amant, mon plus unique bien, Mourir pour fon pais, ou détruire le mien,
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Et cet objet d'amour devenir pour ma peine Digne de mes foufpirs, ou digne de ma haine, Hélas !
JULIE
Elle eft pourtant plus à plaindre que vous. On peut changer d'Amant, mais non changer d'époux, Oubliez Curiace, & recevez Valére, Vous ne tremblerez plus pour le party contraire, Vous ferez toute noftre, & voftre esprit remis N'aura plus rien à perdre au camp des ennemis.
CAMILLE
Donnez-moy des confeils qui foient plus légitimes, Et plaignez mes malheurs fans m'ordonner des crimes. Quoy qu'à peine à mes maux je puifle refister, J'aime mieux les fouffrir, que de les mériter.
JULIE
Quoy! vous appeliez crime un change raifonnable ?
CAMILLE
Quoy ! le manque de foy vous femble pardonnable ?
JULIE
Envers un ennemy qui peut nous obliger?
CAMILLE
D'un ferment folemnel qui peut nous dégager?
JULIE
Vous déguifez en vain une chofe trop claire, Je -vous vis encor hier entretenir Valére, Et l'accueil gracieux qu'il recevoit de vous Luy permet de nourrir un espoir affez doux.
CAMILLE
Si je l'entretins hier & luy fis bon vifage,
N'en imaginez rien qu'à fon defavantage,
De mon contentement un autre étoit l'objet,
Mais pour fortir d'erreur fçachez-en le fujet.
Je garde à Curiace une amitié trop pure,
Pour fouffrir plus long-temps qu'on m'estime parjure.
Il vous fouvient qu'à peine on voyoit de fa fceur Par un heureux Hymen mon frère pofiefieur, Quand pour comble de joye il obtint de mon père Que de fes chastes feux je ferois le falaire. Ce jour nous fut propice & funeste à la fois, Unifiant nos maifons il défunit nos Rois, Un mefme instant conclud noftre Hymen, & la guerre, Fit naîftre noftre espoir, & le jetta par terre, Nous ofta tout, fi-toft qu'il nous euft tout promis, Et nous faifant Amants il nous fit ennemis. Combien nos déplaifirs parurent lors extrêmes, Combien contre le Ciel il vomit de blafphémes, Et combien de ruifleaux coulèrent de mes yeux! Je ne vous le dy point, vous viftes nos Adieux. Vous avez veu depuis les troubles de mon ame, Vous fçavez pour la Paix quels vœux a faits ma flame, Et quels pleurs j'ay verfez à chaque événement,
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Tantoft pour mon pais, tantoft pour mon Amant.
Enfin mon defespoir parmy ces longs obstacles
M'a fait avoir recours à la voix des Oracles;
Ecoutez fi celuy qui me fut hier rendu
Eut droit de rafTeurer mon efprit éperdu.
Ce Grec fi renommé qui depuis tant d'années
Au pied de l'Aventin prédit nos Destinées,
Luy qu'Apollon jamais n'a fait parler à faux,
Me promit par ces Vers la fin de mes travaux.
Albe & Rome demain prendront une autre face,
Tes vœux font exauce^, elles auront la Paix,
Et tu feras unie avec ton Curiace,
Sans qu'aucun mauvais fort t'en feparc jamais.
Je pris fur cet Oracle une entière affeurance,
Et comme le fuccès pafToit mon espérance,
J'abandonnay mon ame à des ravifTemens
Qui paffoient les transports des plus heureux Amants.
Jugez de leur excès. Je rencontray Valére,
Et contre fa coutume il ne pût me déplaire,
Il me parla d'amour fans me donner d'enHuy,
Je ne m'aperçus pas que je parlois à luy,
Je ne luy pus montrer de mépris, ny de glace,
Tout ce que je voyois me fembloit Curiace,
Tout ce qu'on me difoit me parloit de fes feux,
Tout ce que je difois l'affeuroit de mes vœux.
Le combat général aujourd'huy fe hazarde,
J'en fçeus hier la Nouvelle, & je n'y pris pas garde.
Mon esprit rejettoit ces funestes objets,
Charmé des doux penfers d'Hymen & delà Paix.
La nuit a diffipé des erreurs fi charmantes ;
Mille fonges affreux, mille images fanglantes,
2o8 HOKACE.
Ou plûtoft mille amas de carnage & d'horreur M'ont arraché ma joye, & rendu ma terreur. J'ay veudu fang, des morts, & n'ay rien veu de fuite, Un fpectre en paroiiïant prenoit foudain la fuite, Ils s'effaçoient l'un l'autre, & chaque illufion Redoubloit mon effroy par fa confulion.
JULIE
C'eft en contraire fens qu'un fonge s'interprète.
Je le doy croire ainfi, puisque je le fouhaite, Mais je me trouve enfin malgré tous mes fouhaits Au jour d'une bataille, & non pas d'une Paix.
JULIE
Par là finit la guerre, & la Paix luy fuccéde.
CAMILLE
Dure à jamais le mal s'il y faut ce remède! Soit que Romey fuccombe, ouqu'Albeait ledefîbus, Cher Amant, n'atten plus d'eftre un jour mon époux : Jamais, jamais ce nom ne fera pour un homme Qui foit, ou le vainqueur, ou l'esclave de Rome. Mais quel objet nouveau fe prefente en ces lieux ? Elt-ce toy, Curiace? en croiray-je mes yeux?
CURIACE, CAMILLE, JULIE
CURIACE
N'en doutez point, Camille, ce revoyez un homme, Qui n'eft nv le vainqueur, ny l'efclave de Rome. Codez d'appréhender de voir rougir mes mains Du poids honteux des fers, ou du fang des Romains. J'.iy crû que vous aimiez affez Rome & la gloire, Pour méprifer ma chaifne, & haïr ma victoire, Et comme également en cette extrémité Je craignois la victoire, & la captivité...
CAMILLE
Curiace, il fuffit, je devine le reste.
Tu fuis une bataille à tes voeux fi funeste,
Et ton cœur tout à moy pour ne me perdre pas,
Defrobe à ton païs le fecours de ton bras.
Qu'un autre confidére icy ta Renommée,
Et te blafme, s'il veut, de m'avoir trop aimée;
Ce n'eft point à Camille à t'en mefestimer,
Plus ton amour paroit, plus elle doit t'aimer,
Et fi tu dois beaucoup aux lieux qui t'ont veu naiftre,
Plus tu quittes pour moy, plus tu le fais paroiftre.
Mais as-tu veu mon père, & peut-il endurer
Qu'ainfi dans fa maifon tu t'ofes retirer?
Ne préfére-t'il point l'Etat à fa famille?
Ne regarde-t'il point Rome plus que fa fille ?
IO
Enfin noftre bonheur eft-il bien affermy?
T'a-t'il veu comme gendre, ou bien comme ennemy
eu RI A CE.
Il m'a veu comme gendre avec une tendreffe Qui témoignoit affez une entière allégreffe, Mais il ne m'a point veu par une trahifon Indigne de l'honneur d'entrer dans fa maifon. Je n'abandonne point l'intéreft de ma ville, j'aime encor mon honneur en adorant Camille; Tant qu'a duré la guerre on m'a veu constamment AuOi bon citoyen que véritable Amant, D'Albe avec mon amour j'accordois la querelle, Je foufpirois pour vous en combatant pour elle, Et s'il falloit encor que l'on en vinft aux coups, ^e combatrois pour elle en foufpirant pour vous. Ouy, malgré les defirs de mon ame charmée, Si la guerre duroit, je ferois dans l'Armée : C'eft la Paix qui chez vous me donne un libre accès, La Paix à qui nos feux doivent ce beau fuccès.
CAMILLE
La Paix ! & le moyen de croire un tel miracle ?
JULIE
Camille, pour le moins croyez-en voftre Oracle, Et fçachons pleinement par quels heureux effets L'heure d'une bataille a produit cette paix.
eu RI ACE.
L'auroit-on jamais crû ! Déjà les deux Armées D'une égale chaleur au combat animées
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Se menaçoioat des yeux, & marchant fièrement,
N'attendoîent pour donner que le commandement,
Quand noftre Dictateur devant les rangs s'avance,
Demande à voftre Prince un moment de filence,
Et l'ayant obtenu, Que faifons-nous, Romains,
Dit-il, & quel Démon noies fait venir aux i?iains?
Souffrons que la rai/on éclaire enfin nos âmes,
Xous fommes vos voifins, nos filles font vos femmes,
Et l'Hymen nous a joints par tant 6~ tant de nœuds,
Qu'il efl peu de nos fils qui ne J oient vos neveux.
Nous ne fommes qu'un fang & qu'un Peuple en deux villes,
Pourquoy nous déchirer par des guerres civiles,
Où la mert des vaincus affaiblit les vainqueurs,
Et le plus beau triomphe cjl arrofè de pleurs ?
Xos ennemis communs attendent avec joye
Qu'un des partis défait leur donne l'autre en proye,
La ffé,dcmy -rompu, vainqueur, mais pour tout fruit
Dcniic d'un fecours par luy mcfme détruit.
Ils ont affe^ long- temps joiiy de nos divorces,
Contr'eux dorefnavant joignons toutes nos forces,
Et noyons dans l'oubly ces petits diffèrens
Qui de fi bons guerriers font de mauvais parens.
Que fi l'ambition de commander aux autres
Fait marcher aujourd' huy vos troupes & les noftres,
Pourveu qu'à moins de fang nous voulions l'apaifer,
Elle nous unira loin de nous divifer.
Xommons des combatans pour la caufe commune,
Que chaque Peuple aux fiens attache fa fortune,
Et fuivant ce que d'eux ordonnera le Sort,
Que le foible party prenne loy du plus fort.
Mais fans indignité pour des guerriers fi braves,
Qu'ils deviennent Sujets, fans devenir esclaves, Sans boute, fans tribut, & fans autre rigueur, Que de fuivre en tous lieux les drapeaux du vainqueur; Ainfi nos deux Etats ne feront qu'un Empire. 11 femble qu'à ces mots noftre discorde expire, Chacun jettaut les yeux dans un rang ennemy Reconnoit un beau-frére, un coufin, un amy. Ils s'étonnent comment leurs mains de fang avides Voloient fans y penfer à tant de parricides, Ht font paroiftre un front couvert tout à la fois D'horreur pour la bataille, & d'ardeur pour ce chois. Enfin l'offre s'accepte, & la paix defirée Sous ces conditions eft auffi-toft jurée : Trois combatront pour tous, mais pour les mieux choifir Nos Chefs ont voulu prendre un peu plus de loifir, Le voftre eft au Sénat, le noftre dans fa Tente.
CAMILLE
O Dieux, que ce discours rend mon ame contente !
CU RI ACE
Dans deux heures au plus par un commun accord Le fort de nos guerriers réglera noftre fort. Cependant tout eft libre attendant qu'on les nomme, Rome eft dans noftre camp, & noftre camp dans Rome ; D'un & d'autre cofté l'accès étant permis, Chacun va renouer avec fes vieux amis.
Pour moy, ma paffion m'a fait fuivre vos frères, Et mes defirs ont eu des fuccès fi prospères, Que l'autheur de vos jours m'a promis à demain
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Le bonheur fans pareil de vous donner la main. Vous ne deviendrez pas rebelle à fa puiflancc?
c A MIL LE.
Le devoir d'une fille eft en l'obeïiTance.
eu RI ACE.
Venez donc recevoir ce doux commandement, Qui doit mettre le comble à mon contentement.
Je vay fuivre vos pas, mais pour revoir mes frères, Ht fçavoir d'eux encor la fin de nos miféres.
JULIE
Allez, & cependant au pied de nos Autels J'iray rendre pour vous grâces aux Immortels.
Fin du premier Acle.
HORACE, CURIACE
C URI ACE
Ainfi Rome n'a point féparé fon estime, Elle euft crû faire ailleurs un chois illégitime, Cette fuperbe ville en vos frères & vous Trouve les trois guerriers qu'elle préfère à tous, Et fon illustre ardeur d'ofer plus que les autres, D'une feule maifon brave toutes les noftres. Nous croirons, à lavoir toute entière en vos mains, Que hors les fils d'Horace il n'eft point de Romains. Ce chois pouvoit combler trois familles de gloire, Confaerer hautement leurs noms à la mémoire ; Ouy, l'honneur que reçoit la voftre par ce chois En pouvoit à bon titre immortalifer trois; Et puisque c'eft chez vous que mon heur & maflame M'ont fait placer ma fœur, & choifir une femme, Ce que je vay vous eftre, & ce que je vous fuis Me font y prendre part autant que je le puis : Mais un autre intéreft tient ma joye en contrainte, Et parmy fes douceurs méfie beaucoup de crainte. La sruerre en tel éclat a mis voftre valeur
ACTE II, SCENE I
Que je tremble pour Albe, & prévoy fon malheur. Puisque vous combatez, fa perte eft afleurée, En vous faifant nommer le Destin l'a jurée. Je voy trop dans ce chois fes funestes projets, J:t me conte déjà pour un de vos Sujets.
Loin de trembler pour Albe, il vous faut plaindre Rome; Voyant ceux qu'elle oublie, & les trois qu'elle nomme. C'eft un aveuglement pour elle bien fatal, D'avoir tant à choifir, & de choiûr fi mal. Mille de fes enfants beaucoup plus dignes d'elle Pou voient bien mieux que nous foûtenir fa querelle; Mais quoy que ce combat me promette un cercueil, La gloire de ce chois m'enfle d'un juste orgueil, Mon esprit en conçoit une malle afieurance, J'ofe espérer beaucoup de mon peu de vaillance, L: du Sort envieux quels que foient les projets, Je ne me conte point pour un de vos Sujets. Rome a trop crû de moy, mais mon ame ravie Remplira fon attente, ou quittera la vie. Qui veut mourir ou vaincre eft vaincu rarement, Ce noble defespoir périt malaifément, Rome, quoy qu'il en foit, ne fera point Sujette, Que mes derniers foufpirs n'afleurent ma défaite.
eu RI A CE.
Hélas, c'eft bien icy que je dois eftre plaint! Ce que veut mon pais, mon amitié le craint. Dures extrémitez, de voir Albe affervie,
Ou h victoire au prix d'une fi chère vie, Et que l'unique bien où tendent fes defirs S'achète feulement par vos derniers foufpirs 1 Quels vœux puis-je former, & quel bonheur attendre' De tous les deux coftez j'ay des pleurs à répandre, De tous les deux coftez mes defirs font trahis.
Quoy ! vous me pleureriez mourant pour mon pais I Pour un cœur généreux ce trépas a des charmes, La gloire qui le fuit ne fouffre point de larmes, Et je le recevrois en béni liant mon fort, Si Rome & tout l'Etat perdoient moins en ma mort .
CURIACE
A vos amis pourtant permettez de le craindre, Dans un fi beau trépas ils font les feuls à plaindre, La gloire en eft pour vous, & la perte pour eux, Il vous fait immortel, & les rend malheureux, On perd tout quand on perd un amy fi ridelle. Mais Flavian m'apporte icy quelque Nouvelle.
PL A VIAN
Vos deux frères & vous.
CURIACE
Qui?
1 LAVIAX.
Vous & vos deux frères.
Mais pourquoy ce front triste, & ces regards fevéres? Ce chois vous déplaift-il?
CU RI A. CE
Non, mais il me furprend ; Je m'estimois trop peu pour un honneur fi grand.
l-LAVUN.
Diray-je au Dictateur dont l'ordre icy m'envoye
Que vous le recevez avec ft peu de joye?
Ce morne & froid accueil me furprend à mon tour;
CURIACE
Dy-luy que l'amitié, l'alliance, & l'amour Ne pourront empefeher que les trois Curiaces Ne fervent leur païs contre les trois Horaces.
F LAVIAX.
Contre eux ! ah, c'eft beaucoup me dire eu peu de mots
CURIACE
Porte-luv ma réponfe, & nous laide en repos. m. 2S
HORACE, CURIACE
CURIACE
Q.ue déformais le Ciel, les Enfers, & la Terre Unifient leurs fureurs à nous faire la guerre, Que les hommes, les Dieux, les Démons, & le Sort Préparent contre nous un général effort; Je mets à faire pis en l'état où nous fommes Le Sort , & les Démons, & les Dieux, & les hommes, Ce qu'ils ont de cruel, & d'horrible, & d'affreux, L'elt bien moins que l'honneur qu'on nous fait à tous deu:
Le Sort qui de l'honneur nous ouvre la barrière
Offre à noftre constance une illustre matière.
Il épuife fa force à former un malheur
Pour mieux fe mefurcr avec noftre valeur,
Et comme il voit en nous des âmes peu communes,
Hors de l'ordre commun il nous fait des fortunes.
Combatre un ennemy pour le falut de tous, Et contre un inconnu s'expofer feu! aux coups, D'une (impie vertu c'eft l'effet ordinaire, Mille déjà l'ont fait, mille pourroient le faire. Mourir pour le pais eft un fi digne fort, Qu'on brigueroit en foule une fi belle mort. Mais vouloir au Public immoler ce qu'on aime,
ACTE II, S CENT. III
S'attacher au combat contre un autre foy-mefme, Attaquer un part}' qui prend pour défenfeur Le frère d'une femme & l'Amant d'une fœur, Et rompant tous ces nœuds s'armer pour la Patrie Contre un fang qu'on voudroit racheter de fa vie ; Une telle vertu n'apartenoit qu'à nous, L'éclat de fon grand nom luy fait peu de jaloux, Et peu d'hommes au cœur l'ont allez imprimée, Pour ofer aspirer à tant de Renommée.
CURI ACE.
Il eft vray que nos noms ne fçauroient plus périr, L'occafion eft belle, il nous la faut chérir, Nous ferons les miroirs d'une vertu bien rare : Mais voftre fermeté tient un peu du barbare. Peu, mefme des grands cœurs, tireroient vanité D'aller par ce chemin à l'immortalité : A quelque prix qu'on mette une telle fumée, L'obscurité vaut mieux que tant de Renommée.
Pour moy, je l'ofe dire, & vous l'avez pu voir, Je n'ay point confulté pour fuivre mon devoir, Xoltre longue amitié, l'amour, ny l'alliance, N'ont pu mettre un moment mon esprit en balance, Et puisque par ce chois Albe montre en effet Qu'elle m'estime autant que Rome vous a fait, Je croy faire pour elle autant que vous pour Rome, J'ay le cœur aufli bon, mais enfin je fuis homme. Je voy que voftre honneur demande tout mon fang, Que tout le mien confiste à vous percer le flanc, Preft d'époufer la fœur qu'il faut tuer le frère, Et que pour mon pais j'ay le Sort fi contraire;
Encor qu'à mon devoir je coure fans terreur,
Mon cœur s'en effarouche, & j'en frémis d'horreur,
J'ay pitié de moy-mefme, & jette un œil d'envie
Sur ceux dont noftre guerre a confumé la vie.
Sans fouhait toutefois de pouvoir reculer,
Ce triste & fier honneur m'émeut fans m'ébranler.
J'aime ce qu'il me donne, Se je plains ce qu'il m'ofte;
Et fi Rome demande une vertu plus haute,
Je rens grâces aux Dieux de n'eftre pas Romain,
Pour conferver encor quelque chofe d'humain.
Si vous n'êtes Romain, foyez digne de l'eftre, Et û vous m'égalez, faites-le mieux paroiftre.
La folide vertu dont je fais vanité N'admet point de foibleffe avec fa fermeté, Et c'eft mal de l'honneur entrer dans la carrière, Que dès le premier pas regarder en arriére. Noftre malheur eft grand, il eft au plus haut point, Je l'envifage entier, mais je n'en frémis point. Contre qui que ce foit que mon pais m'employe, J'accepte aveuglément cette gloire avec joye, Celle de recevoir de tels commandemens Doit étouffer en nous tous autres fentimens; Qui près de le fervir confidére autre chofe, A faire ce qu'il doit lafchement fe dispofe, Ce droit faint & facré rompt tout autre lien. Rome a choifi mon bras, je n'examine rien, Avec une allegreffe auffi pleine & fincére, Que j'époufay la fœur, je combatray le frère,
ACTE II, SCENE IV
Et pour trancher enfin ces discours fuperflus, Albe vous a nommé, je ne vous connoy plus. \
CORIACE
je vous connois encor, & c'eft ce qui me tuë ; Mais cette afpre vertu ne m'étoit pas connue, Comme noftre malheur elle eft au plus haut point Souffrez que je l'admire, & ne l'imite point.
Non, non, n'embraffez pas de vertu par contrainte, Et puisque vous trouvez plus de charme à la plainte, En toute liberté gouftez un bien fi doux, Voicy venir ma fceur pour fe plaindre avec vous. Je vay revoir la voftre, & réfoudre fon ame A fe bien fouvenir qu'elle eft toujours ma femme, A vous aimer encor, fi je meurs par vos mains, Et prendre en fon malheur des fentimens Romains,
HORACE, CURIACE, CAMILLE
Avez-vous fçeu l'état qu'on fait de Curiace, Ma fceur?
CAMILLE
Hélas ! mon fort a bien changé de face.
HORACE
HORACE
Armez-vous de constance, & montrez-vous ma foeur, Et fi par mon trépas il retourne vainqueur, Ne le recevez point en meurtrier d'un frère, Mais en homme d'honneur qui fait ce qu'il doit faire, Qui fert bien fon païs, & fçait montrer à tous Par fa haute vertu qu'il eft digne de vous : Comme fi je vivois, achevez l'Hyménée.
Mais fi ce fer auffi tranche fa Destinée, Faites à ma victoire un pareil traitement, Ne me reprochez point la mort de voftre Amant. Vos larmes vont couler, & voftre cœur fe preffe. Confumez avec luy toute cette foibleffe, Querellez Ciel & Terre, & maudiffez le Sort, Mais après le combat ne penfez plus au mort.
A Curieux.
Je ne vous laifleray qu'un moment avec elle, Puis nous irons enfemble où l'honneur nous appelle.
ACTE II, SCENE V
CURIACE
Hélas, je voy trop bien qu'il faut, quoy que je fefle,
Mourir, ou de* douleur, ou de la main d'Horace. Je vay comme au fupplice à cet illustre employ, Je maudis mille fois l'état qu'on fait de moy, Je hay cette valeur qui fait qu'Albe m'estime, Ma flame au defespoir paffe jusques au crime, Elle fe prend au Ciel, & l'ofe quereller, Je vous plains, je me plains ; mais il y faut aller.
CAMILLE
Non, je te connoy mieux, tu veux que je te prie, Et qu'ainfi mon pouvoir t'excufe à ta Patrie. Tu n'es que trop fameux par tes autres exploits, Albe a reçeu par eux tout ce que tu luy dois, Autre n'a mieux que toy foûtenu cette guerre, Autre de plus de morts n'a couvert noftre terre, Ton nom ne peut plus croiftre, il ne luy manque rien, Souffre qu'un autre icy puiffe ennoblir le fien.
CURIACE
Que je fouffre à mes yeux qu'on ceigne une autre tefte Des lauriers immortels que la gloire m'aprefte, Ou que tout mon pais reproche à ma vertu Qu'il auroit triomphé, fi j'avois combatu, Et que fous mon amour ma valeur endormie Couronne tant d'exploits d'une telle infamie! Non Albe, après l'honneur que j'ay reçeu de toy, Tu ne fuccomberas, ny vaincras, que par moy.
Tu m'as commis ton fort, je t'en rendray bon conte, Et vivray fans reproche, ou périray fans honte.
duoy ! tu ne veux pas voir qu'ainfi tu me trahis !
eu RI A CE.
I Avant que d'eftre à vous je fuis à mon pais.
CAMILLE
Mais te priver pour luy toy-mefme d'un beau-frére, Ta feeur de fon mary!
eu RI A CE.
Telle eft noftre mifére.
Le chois d'Albe & de Rome ofte toute douceur Aux noms jadis fi doux de beau-frére & de fœur.
CAMILLE
Tu pourras donc, cruel, me prefenter fa tefte, Et demander ma main pour prix de ta conquefte?
Il n'y faut plus penfer, en l'état où je fuis Vous aimer fans espoir c'eft tout ce que je puis. Vous en pleurez, Camille ?
CAMILLE
Il faut bien que je pleure, Mon infenfible Amant ordonne que je meure,
ACTE II, SCENE V
Et quand l'Hymen pour nous allume fon flambeau, Il l'éteint de fa main, pour m'ouvrir le tombeau. Ce cœur impitoyable à ma perte s'obstine, Et dit qu'il m'aime encor, alors qu'il m'affaffine.
CURIACE
Que les pleurs d'une Amante ont de puiflants discours, Et qu'un bel œil eft fort avec un tel fecours! Q.ue mon cœur s'attendrit à cette triste veuë ! Ma constance contre elle à regret s'évertue.
N'attaquez plus ma gloire avec tant de douleurs, Et laiffez-moy fauver ma vertu de vos pleurs. Je fens qu'elle chancelle, & défend mal la place, Plus je fuis voftre Amant, moins je fuis Curiace : Foible d'avoir déjà combatu l'amitié, Vaincroit-elle à la fois l'amour, & la pitié? Allez, ne m'aimez plus, ne verfez plus de larmes, Ou j'oppofe l'offence à de fi fortes armes, Je me défendray mieux contre voftre couroux, Et pour le mériter, je n'ay plus d'yeux pour vous. Vengez-vous d'un ingrat, puniffez un volage. Vous ne vous montrez point fenfible à cet outrage 1 Je n'ay plus d'yeux pour vous, vous en avez pour moy ! En faut-il plus encor? je renonce à ma foy.
Rigoureufe vertu dont je fuis la victime, Ne peux-tu reûster fans le fecours d'un crime?
CAMILLE
Ne fay point d'autre crime, & j'atteste les Dieux Qu'au lieu de t'en haïr, je t'en aimeray mieux;
Ouy, je te chériray tout ingrat & perfide, Et cefle d'aspirer au nom de fratricide. Pourquoy fuis-je Romaine, ou que n'és-tu Romain? Je te préparerois des lauriers de ma main, Je t'encouragerois au lieu de te distraire, Et je te traiterois comme j'ay fait mon frère. Hélas! j'étois aveugle en mes vœuxaujourd'huy , J'en ay fait contre toy, quand j'en ay fait pour luy. Il revient, quel malheur, fi l'amour de fa femme Ne peut non plus fur luy que le mien fur ton aine !
HORACE, CURIACE, SABINE
CURIACE
Dieux! Sabine le fuit! Pour ébranler mon cœur Eft-ce peu de Camille, y joignez-vous ma fceur? Et laifTant à fes pleurs vaincre ce grand courage, L'amenez-vous icy chercher mefme avantage?
Non, non, mon frère, non, je ne viens en ce lieu Que pour vous embraffer & pour vous dire Adieu. Voftre fang eft trop bon, n'en craignez rien de lafche, Rien dont la fermeté de ces grands cœurs fe fafche ; Si ce malheur illustre ébranloit l'un de vous, Je le défavoûrois pour frère ou pour époux.
ACTE II, SCENE VI
Pourray-je toutefois vous faire une prière
Digne d'un tel époux, & digne d'un tel frère?
Je veux d'un coup fi noble ofter l'impiété,
A l'honneur qui l'attend rendre fa pureté,
La mettre en fon éclat fans meflange des crimes,
Enfin je vous, veux faire ennemis légitimes.
Du faint nœud qui vous joint je fuis le feul lien, Quand je ne feray plus, vous ne vous ferez rien ; Brifez voftre alliance, & rompez-en la chaifne, Et puisque voftre honneur veut des effets de haine, Achetez par ma mort le droit de vous haïr. Albe le veut & Rome, il faut leur obéir, Qu'un de vous deux me tuë, & que l'autre me venge ; Alors voftre combat n'aura plus rien d'étrange, Et du moins l'un des deux fera juste aggreffeur, Ou pour venger fa femme, ou pour venger fa foeur. Mais quoy? vous fouilleriez une gloire fi belle, Si vous vous animiez par quelque autre querelle, Le zélé du païs vous défend de tels foins, Vous feriez peu pour luy fi vous vous étiez moins, Il luy faut, & fans haine, immoler un beau-frère. Ne différez donc plus ce que vous devez faire, Commencez par fa fceur à répandre fon fang, Commencez par fa femme à luy percer le flanc, Commencez par Sabine à faire de vos vies Un digne facrifice à vos chères Patries ; Vous êtes ennemis en ce combat fameux, Vous d'Albe, vous de Rome, & moy de toutes deux. Quoy? me réfervez-vous à voir une victoire, Où pour haut appareil d'une pompeufe gloire, Je verray les lauriers d'un frère, ou d'un marv
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Fumer encor d'un fang que j'auray tant chéry? Pourray-je entre vous deux régler alors mon ame? Satisfaire aux devoirs, & de fœur, & de femme? Embraffer le vainqueur en pleurant le vaincu? Non, non, avant ce coup Sabine aura vécu, Ma mort le préviendra, de qui que je l'obtienne, Le refus de vos mains y condamne la mienne. Sus donc ; qui vous retient? Allez, cœurs inhumains, J'auray trop de moyens pour y forcer vos mains, Vous ne les aurez point au combat occupées Que ce corps au milieu n'arrête vos épées, Et malgré vos refus il faudra que leurs coups Se faffent jour icy pour aller jusqu'à vous.
HORACE
O ma femme !
CURIACE
O ma fceur 1
CAMILLE
Courage, ils s'amolliffent.
Vous pouffez des foufpirs, vos vifages pâliffent ! Quelle peur vous faifit? font-ce là ces grands cœurs, Ces Héros qu'Albe & Rome ont pris pour défenfeurs?
Que t'ay-je fait, Sabine, & quelle eft mon offence Qui t'oblige à chercher une telle vengeance?
ACTE II, SCENE VII
Que t'a fait mon honneur, & par quel droit viens-tu
Avec toute ta force attaquer ma vertu?
Du moins contente-toy de l'avoir étonnée,
Et me laide achever cette grande journée. +
Tu me viens de réduire en un étrange point,
Aime affez ton mary pour n'en triompher point ;
Va-t'en & ne ren plus la victoire douteufe,
La dispute déjà m'en eft affez honteufe,
Souffre qu'avec honneur je termine mes jours.
SABINE
Va, ceffe de me craindre, on vient à ton fecours.
SCENE VIL
Le vieil HORACE, HORACE, CURIACE, SABINE, CAMILLE.
Le vieil h or a ce.
Qu'eft-ce-cy, mes enfants? écoutez-vous vos fiâmes, Et perdez- vous encorle temps avec des femmes? Prefts à verfer du fang regardez-vous des pleurs? Fuyez, & laiffez-les déplorer leurs malheurs. Leurs plaintes ont pour vous trop d'art & de tendreffe, Elles vous feroient part enfin de leur foibleffe, Et ce n'eft qu'en fuyant qu'on pare de tels coups.
N'appréhendez rien d'eux, ils font dignes de vous, Malgré tous nos efforts vous en devez attendre
Ce que vous fouhaitez, &: d'un fils, & d'un gendre, Et fi noftre foibleffe ébranfloit leur honneur, Nous vous laifïbns icy pour leur rendre du cœur.
Allons, ma fceur, allons, ne perdons plus de larmes, Contre tant de vertus ce font de foibles armes, Ce n'eft qu'au defespoir qu'il nous faut recourir. Tigres, allez combatre, & nous, allons mourir.
SCENE VIII
Le vieil HORACE, HORACE CURIACE.
Mon père, retenez des femmes qui s'emportent, Et de grâce empefchez fur tout qu'elles ne fortent; Leur amour importun viendroit avec éclat Par des cris & des pleurs troubler noftre combat, Et ce qu'elles nous font feroit qu'avec justice On nous imputeroit ce mauvais artifice.
L'honneur d'un fi beau chois feroit trop acheté, Si l'on nous foupçonnoit de quelque lâcheté.
Le vieil horace.
J'en auray foin, allez, vos frères vous attendent, Ne penfez qu'aux devoirs que vos païs demandent.
CURIACE
Quel Adieu vous diray-je, & par quels complimens..
A Ci'li II, SCENE VIII.
Le vieil h or a ce.
Ah! n'atteiidriffez point icy mes fentimens, Pour vous encourager ma voix manque de termes, Mon cœur ne forme point de penfers affez fermes, Moy-mefme en cet Adieu j'ay les larmes aux yeux. Faites voftre devoir, & laiffez faire aux Dieux.
Fin du fécond Aâe.
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SCENE PREMIERE
SABINE
Prenons party, mon ame, en de telles disgrâces, Soyons femme d'Horace, ou fceur des Curiaces, Ceflbns de partager nos inutiles foins, Souhaitons quelque chofe, & craignons un peu moins. Mais las ! quel party prendre en un fort fi contraire i Quel ennemy choifir d'un époux, ou d'un frère! La Nature ou l'Amour parle pour chacun d'eux, Et la loy du devoir m'attache à tous les deux. Sur leurs hauts fentimens réglons plûtoft les noftres, Soyons femme de l'un enfemble, & fœur des autres, Regardons leur honneur comme un fouverain bien, Imitons leur constance, & ne craignons plus rien. La mort qui les menace eft une mort fi belle, Qu'il en faut fans frayeur attendre la Nouvelle. N'appelions point alors les Destins inhumains, Songeons pour quelle caufe, & non par quelles mains Revoyons les vainqueurs fans penfer qu'à la gloire Que toute leur maifon reçoit de leur vi&oire, Et fans confidérer aux dépens de quel fang Leur vertu les élève en cet illustre rang, Faifons nos intérefts de ceux de leur famille :
ACTE III, SCENE I
En l'une je fuis femme, en l'autre je fuis fille, Et tiens à toutes deux par de fi forts liens, Qu'on ne peut triompher que par les bras des miens. Fortune, quelques maux que ta rigueur m'envoye, J'ay trouvé les moyens d'en tirer de la joye, Et puis voir 'aujourd'huy le combat fans terreur, Les morts fans defespoir, les vainqueurs fans horreur.
Flateufe illufion, erreur douce & groffiére, Vain effort de mon ame, impuiffante lumière, De qui le faux brillant prend droit de m'ébloùir, Que tu fçais peu durer & toft t'évanoûir ! Pareille à ces éclairs qui dans le fort des ombres Pouffent un jour qui fuit, & rend les nuits plus fombres, Tu n'as frapé mes yeux d'un moment de clarté, Que pour les abyfmer dans plus d'obscurité. Tu charmois trop ma peine, & le Ciel qui s'en fafche Me vend déjà bien cher ce moment de relafche. Je fens mon triste cœur percé de tous les coups Qui m'oftent maintenant un frère, ou mon époux : Quand je fonge à leur mort, quoy que je me propofe, Je fonge par quels bras, & non pour quelle caufe, Et ne voy les vainqueurs en leur illustre rang, Que pour confidérer aux dépens de quel fang. La maifon des vaincus touche feule mon ame, En l'une je fuis fille, en l'autre je fuis femme, Et tiens à toutes deux par de fi forts liens, Qu'on ne peut triompher que par la mort des miens. C'eft là donc cette paix que j'ay tant fouhaitée! Trop favorables Dieux, vous m'avez écoutée! Quels foudres lancez- vous quand vous vous irritez, Si mefme vos faveurs ont tant de crùautez?
Et de quelle façon puniffez-vous l'offence, Si vous traitez ainfi les vœux de l'innocence?
SCENE IL SABINE, JULIE
En eft-ce fait, Julie, & que m'apportez-vous?
Eft-ce la mort d'un frère, ou celle d'un époux?
Le funeste fuccès de leurs armes impies
De tous les combatants a-t'il fait des hosties,
Et m'enviant l'horreur que j'aurois des vainqueurs,
Pour tous tant qu'ils étoient demande-t'il mes pleurs?
JULIE
Quoy, ce qui s'eft paffé, vous l'ignorez encore?
SABIXE.
Vous iaut-il étonner de ce que je l'ignore?
Et ne fçavez-vous point que de cette maifon
Pour Camille & pour moy l'on fait une prifon?
Julie, on nous renferme, on a peur de nos larmes,
Sans cela nous ferions au milieu de leurs armes,
Et par les defespoirs d'une chaste amitié
Nous aurions des deux camps tiré quelque pitié.
JULIE
Il n'étoit pas befoin d'un fi tendre fpe&acle, Leur veuë à leur combat apporte affez d'obstacle.
ACTE III. SCENE II
Si-toft qu'ils ont paru prefts à fe mefurer, On a dans les deux camps entendu murmurer, A voir de tels amis, des perfonnes fi proches, Venir pour leur Patrie aux mortelles approches, L'un s'émeut de pitié, l'autre eft faifi d'horreur, L'autre d'un fi grand zélé admire la fureur, Tel porte jusqu'aux Cieux leur vertu fans égale, Et tel l'ofe nommer facrilége & brutale. Ces divers fentimens n'ont pourtant qu'une voix, Tous accufent leurs Chefs, tous détestent leur chois, Et ne pouvant fouffrir un combat fi barbare, On s'écrie, on s'avance, enfin on les fépare.
SABINE
Que je vous doy d'encens, grands Dieux, qui m'exauce !
JULIE
Vous n'êtes pas, Sabine, encore où vous penfez, Vous pouvez espérer, vous avez moins à craindre, Mais il vous reste encor affez dequoy vous plaindre. En vain d'un fort fi triste on les veut garantir, Ces cruels généreux n'y peuvent confentir. La gloire de ce chois leur eft fi précieufe, Et charme tellement leur ame ambitieufe, Qu'alors qu'on les déplore, ils s'estiment heureux, Et prennent pour affront la pitié qu'on a d'eux. Le trouble des deux camps fouille leur Renommée, Ils combatront plûtoft & l'une & l'autre Armée, Et mourront par les mains qui leur font d'autres loix, Que pas-un d'eux renonce aux honneurs d'un tel chois.
SABINE
Quoy ! dans leur dureté ces cœurs d'acier s'obstinent 1
J ULIE.
Ouy, mais d'autre cofté les deux camps fe mutinent, Et leurs cris des deux parts pouffez en mefme temps Demandent la bataille, ou d'autres combatants. La prefence des Chefs à peine eft respectée, Leur pouvoir eft douteux, leur voix mal écoutée, Le Roy mefme s'étonne, &: pour dernier effort, Puisque chacun, dit-il, s'échauffe en ce discord, Confultons des grands Dieux la Majesté facrée, Et voyons fi ce change à leurs boutez agrée. Quel impie ofera fe prendre à leur vouloir, Lors qu'en un facrifice ils nous l'auront fait voir? 11 fe taift, & ces mots femblent eftre des charmes, Mefme aux fix combatants ils arrachent les armes, Et ce defir d'honneur qui leur ferme les yeux, Tout aveugle qu'il eft, respecte encor les Dieux. Leur plus bouillante ardeur cède à l'avis de Tulle, Et foit par déférence, ou par un prompt fcrupule, Dans l'une & l'autre Armée on s'en fait une loy, Comme fi toutes deux le connoiffoient pour Roy. Le reste s'apprendra par la mort des victimes.
Les Dieux n'avoûront point un combat plein de crimes, J'en espère beaucoup puisqu'il eft différé, Et je commence à voir ce que j'ay defiré.
SABINE, CAMILLE, JULIE
SABINE
Ma fœur, que je vous die une bonne Nouvelle.
CAMILLE
Je penfe la fçavoir, s'il faut la nommer telle, On l'a dite à mon père, Se j'étois avec luy ; Mais je n'en eonçoy rien qui flate mon ennuy. Ce delay de nos maux rendra leurs coups plus rudes , Ce n'eft qu'un plus long terme à nos inquiétudes, Et tout l'allégement qu'il en faut espérer, C'eft de pleurer plus tard ceux qu'il faudra pleurer.
SABINE
Les Dieux n'ont pas en vain inspiré ce tumulte.
CAMILLE
Difons plûtoft, ma fœur, qu'en vain on les confulte, Ces mefmes Dieux à Tulle ont inspiré ce chois, Et la voix du Public n'eft pas toujours leur voix. Ils defeendent bien moins dans de fi bas étages, Que dans l'ame des Rois, leurs vivantes images, De qui l'indépendante & fainte authorité Eft un rayon fecret de leur Divinité.
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JULIE
C'eft vouloir fans raifon vous former des obstacles, Que de chercher leurs voix ailleurs qu'en leurs Oracles, Et vous ne vous pouvez figurer tout perdu, Sans démentir celuy qui vous fut hier rendu.
CAMILLE
Un Oracle jamais ne fe laiffe comprendre,
On l'entend dautant moins que plus on croit l'entendre,
Et loin de s'affeurer fur un pareil Arreft,
Qui n'y voit rien d'obscur doit croire que tout l'eft.
Sur ce qui fait pour nous prenons plus d'affeurance, Et fouffrons les douceurs d'une juste espérance. Quand la faveur du Ciel ouvre à demy fes bras, Qui ne s'en promet rien ne la mérite pas, Il empefche fouvent qu'elle ne fe déployé, Et lors qu'elle defcend fon refus la renvoyé.
Le Ciel agit fans nous en ces événemens, Et ne les régie point defTus nos fentimens.
JULIE
Il ne vous a fait peur que pour vous faire grâce. Adieu, je vay fçavoir comme enfin tout fe pafle. Modérez vos frayeurs, j'espère à mon retour Ne vous entretenir que de propos d'amour,
SABINE, CAMILLE
Parmy nos déplaifirs fouffrez que je vous blafme, Je ne puis approuver tant de trouble en voftre ame, Que feriez-vous, ma fœur, au point où je me voy, Si vous aviez à craindre autant que je le doy, Et fi vous attendiez de leurs armes fatales Des maux pareils aux miens & des pertes égales?
Parlez plus fainement de vos maux & des miens. Chacun voit ceux d'autruy d'un autre œil que les fiens, Mais à bien regarder ceux où le Ciel me plonge, Les voftres auprès d'eux vous fembleront un fonge.
La feule mort d'Horace eft à craindre pour vous, Des frères ne font rien à l'égal d'un époux, L'Hymen qui nous attache en une autre famille Nous détache de celle où l'on a vécu fille, On voit d'un œil divers des nœuds fi différens, Et pour fuivre un mary l'on quitte fes parens. Mais fi près d'un Hymen l'Amant que donne un père Nous eft moins qu'un époux, & non pas moins qu'un frère, Nos fentimens entr'eux demeurent fuspendus, Noftre chois impofiible, & nos vœux confondus. Ainfi, ma fœur, du moins vous avez dans vos plaintes Où porter vos fouhaits, & terminer vos craintes, Mais fi le Ciel s'obstine à nous perfécuter, Pour moy, j'ay tout à craindre, & rien à fouhaiter.
SABINE
Quand il faut que l'un meure, & par les mains de l'autre, C'eft un raifonnement bien mauvais que le voftre.
Quoy que ce foient,ma fœur, des nœuds bien différens, C'eft fans les oublier qu'on quitte fes parens, L'Hymen n'efface point ces profonds cara&éres, Pour aimer un mary l'on ne hait pas fes frères, La Nature en tout temps garde fes premiers droits, Aux dépens de leur vie on ne fait point de chois. Auffi-bien qu'un époux ils font d'autres nous-mefmes, Et tous maux font pareils, alors qu'ils font extrêmes. Mais l'Amant qui vous charme & pour qui vous brûlez Ne vous eft après tout que ce que vous voulez; Une mauvaife humeur, un peu de jaloufie, En fait affez fouvent paffer la fantaifie. Ce que peut le caprice, ofez-le par raifon,
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Et laiffez voftre fang hors de comparaifon.
C'eft crime qu'oppofer des liens volontaires
A ceux que la naiffance a rendus néceffaires.
Si donc le Ciel s'obstine à nous perfécuter,
Seule j'ay tout à craindre, & rien à fouhaiter,
Mais pour vous, le devoir vous donne dans vos plaintes
Où porter vos fouhaits, & terminer vos craintes.
CAMILLE
Je le voy bien, ma fœur, vous n'aimaftes jamais, Vous ne connoiffez point, ny l'Amour, ny l'es traits. On peut luy refister quand il commence à naiftre, Mais non pas le bannir, quand il s'eft rendu maiftre, Et que l'aveu d'un père engageant noftre foy, A fait de ce Tyran un légitime Roy.
Il entre avec douceur, mais il règne par force, Et quand l'ame une fois a goufté ion amorce, Vouloir ne plus aimer c'eft ce qu'elle ne peut, Puisqu'elle ne peut plus vouloir que ce qu'il veut, Ses chaifnes font pour nous auffi fortes que belles.
SCENE V
Le vieil HORACE, SABINE, CAMILLE.
Le vieil ho race.
Je viens vous apporter de fafcheufes Nouvelles, Mes filles, mais en vain je voudrois vous celer
Ce qu'on ne vous fçauroit long-temps diffimuler. Vos frères font aux mains, les Dieux ainfi l'ordonnent.
Je veux bien l'avouer, ces Nouvelles m'étonnent, Et je m'imaginois dans la Divinité Beaucoup moins d'injustice, & bien plus de bonté. Ne nous confolez point contre tant d'infortune, La pitié parle en vain, la raifon importune, Nous avons en nos mains la fin de nos douleurs, Et qui veut bien mourir peut braver les malheurs. Nous pourrions aifément faire en voftre prefence De noftre defespoir une fauffe constance, Mais quand on peut fans honte eftre fans fermeté, L'affeder au dehors c'eft une lafcheté : L'ufage d'un tel art nous le laiffons aux hommes, Et ne voulons paffer que pour ce que nous fommes. Nous ne demandons point qu'un courage û fort S'abaifle à noftre exemple à fe plaindre du Sort; Recevez fans frémir ces mortelles alarmes, Voyez couler nos pleurs fans y méfier vos larmes, Enfin pour toute grâce en de tels déplaifirs, Gardez voftre constance, & fouffrez nos foufpirs.
Le vieil horace.
Loin de blafmer les pleurs que je vous voy répandre, Je croy faire beaucoup de m'en pouvoir défendre, Et céderois peut-eftre à de fi rudes coups, Si je prenois icy mefme intéreft que vous. Non qu'Albe par fon chois m'ait fait haïr vos frères, Tous trois me font encor des perfonnes bien chères,
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Mais enfin l'amitié n'eft pas du mefme rang,
Et n'a point les effets de l'amour ny du fang.
Je ne fens point pour eux la douleur qui tourmente
Sabine comme foeur, Camille comme Amante,
Je puis les regarder comme nos ennemis,
Et donne fans regret mes fouhaits à mes fils.
Ils font, grâces aux Dieux, dignes de leur Patrie,
Aucun étonnement n'a leur gloire flétrie,
Et j'ay veu leur honneur croiftre de la moitié,
Quand ils ont des deux camps refufé la pitié.
Si par quelque foibleffe ils l'avoient mandiée,
Si leur haute vertu ne l'euft répudiée,
Ma main bien-toft fur eux m'euft vengé hautement
De l'affront que m'euft fait ce mol confentement.
Mais lors qu'en dépit d'eux on en a voulu d'autres,
Je ne le cèle point, j'ay joint mes vœux aux voftres,
Si le Ciel pitoyable euft écouté ma voix,
Albe feroit réduite à faire un autre chois;
Nous pourrions voir tantoft triompher les Horaces,
Sans voir leurs bras fouillez du fang des Curiaces,
Et de l'événement d'un combat plus humain
Dépendroit maintenant l'honneur du nom Romain.
La prudence des Dieux autrement en dispofe,
Sur leur ordre éternel mon esprit fe repofe,
Il s'arme en ce befoin de générofité,
Et du bonheur public fait fa félicité.
Tafchez d'en faire autant pour foulager vos peines,
Et fongez toutes deux que vous êtes Romaines ,
Vous l'êtes devenue, & vous l'êtes encor.
Un fi glorieux titre eft un digne trefor.
Un jour, un jour viendra que par toute la terre
Rome fe fera craindre à l'égal du Tonnerre, Et que tout l'Univers tremblant deflbus fes loix, Ce grand nom deviendra l'ambition des Rois. Les Dieux à noftre .Enée ont promis cette gloire.
SCENE VI
Le vieil HORACE, SABINE, CAMILLE, JULIE.
Le vieil h or ace.
Nous venez- vous, Julie, apprendre la victoire?
JULIE
Mais plûtoft du combat les funestes effets. Rome eft Sujette d'Albe, & vos fils font défaits, Des trois les deux font morts, fon époux feul vous reste.
Le vieil h or ace.
O d'un triste combat effet vraiment funeste! Rome eft Sujette d'Albe, & pour l'en garantir Il n'a pas employé jusqu'au dernier foufpir ! Non, non, cela n'eft point, on vous trompe, Julie, Rome n'eft point Sujette, ou mon fils eft fans vie, Je connoy mieux mon fang,il fçait mieux fon devoir.
JULIE
Mille de nos remparts comme moy l'ont pu voir. Il s'eft fait admirer tant qu'ont duré fes frères,
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Mais comme il s'eft veu feul contre trois adverfaires, Près d'eftre enfermé d'eux, fa fuite l'a fauve.
Le vieil horace.
Et nos foldats trahis ne l'ont point achevé! Dans leurs rangs à ce lafche ils ont donné retraite !
JULIE
Je n'ay rien voulu voir après cette défaite.
CAMILLE
O mes frères !
Le vieil horace.
Tout-beau, ne les pleurez pas tous, Deux joùiffent d'un fort dont leur père eft jaloux. Que des plus nobles fleurs leur tombe foit couverte, La gloire de leur mort m'a payé de leur perte : Ce bonheur a fuivy leur courage invaincu Qu'ils ont veu Rome libre autant qu'ils ont vécu, Et ne l'auront point veuë obéir qu'à fon Prince, Ny d'un Etat voifïn devenir la Province. Pleurez l'autre, pleurez l'irréparable affront Que fa fuite honteufe imprime à noftre front, Pleurez le deshonneur de toute noftre race, Et l'opprobre éternel qu'il laiffe au nom d'Horace.
JULIE
Que vouliez- vous qu'il fift contre trois? Le vieil horace.
Qu'il mouruft,
Ou qu'un beau defespoir alors le fecouruft. N'euft-il que d'un moment reculé fa défaite, Rome euft été du moins un peu plus tard Sujette, Il euft avec honneur laide mes cheveux gris, Et c'étoit de fa vie un aflez digne prix.
Il eft de tout fon fang contable à fa patrie, Chaque goûte épargnée a fa gloire flétrie, Chaque instant de fa vie après ce lafche tour Met d'autant plus ma honte avec la fienne au jour. J'en rompray bien le cours, & ma juste colère, Contre un indigne fils ufant des droits d'un père, Sçaura bien faire voir dans fa punition L'éclatant defaveu d'une telle action.
Ecoutez un peu moins ces ardeurs généreufes, Et ne nous rendez point tout à fait malheureufes
Le vieil h or ace.
Sabine, voftre cœur fe confole aifément, Nos malheurs jusqu'icy vous touchent foiblement, Vous n'avez point encor de part à nos miféres, Le Ciel vous a fauve voftre époux & vos frères, Si nous fommes Sujets, c'eft de voftre pais, Vos frères font vainqueurs, quand nous fommes trahis, Et voyant le haut point où leur gloire fe monte, Vous regardez fort peu ce qui nous vient de honte. Mais voftre trop d'amour pour cet infâme époux Vous donnera bientoft à plaindre comme à nous. Vos pleurs en fa faveur font de foibles défences. J'atteste des grands Dieux les fuprémes PuifTances
ACTE III, SCENE VI
Qu'avant ce jour finy, ces mains, ces propres mains Laveront dans fon fans: la honte des Romains.
Suivons-le promptement, la colère l'emporte. Dieux! verrons-nous toujours des malheurs delà forte? Nous faudra-t 'il toujours en craindre de plus grands, Et toujours redouter la main de nos parens?
Fin du troifième Aâe.
SCENE PREMIERE
Le vieil HORACE, CAMILLE.
L* vieil horace.
Ne me parlez jamais en faveur d'un infâme, Qu'il me fuye à l'égal des frères de fa femme, Pour conferver un fang qu'il tient fi précieux Il n'a rien fait encor, s'il n'évite mes yeux. Sabine y peut mettre ordre, ou derechef j'atteste Le fouverain pouvoir de la troupe céleste...
CAMILLE
Ah! mon père, prenez un plus doux fentiment, Vous verrez Rome mefme en ufer autrement, Et de quelque malheur que le Ciel l'ait comblée, Excufer la vertu fous le nombre accablée.
Le-vieil horace
Vw
Rome eft peu po Camille, je fuis père, & j'ay mes droits à part
Le jugement de Rome eft peu pour mon regard,
SCENE IL
Le vieil HORACE, VALERE, CAMILLE.
Envoyé par le Roy pour confoler un père, Et pour luy témoigner...
Le vieil h or ace.
N'en prenez aucun foin, C'eft un foulagement dont je n'ay pas befoin, Et j'aime mieux voir morts que couverts d'infamie Ceux que vient de m'ofter une main ennemie. Tous deux pour leur païs font morts en gens d'honneur, Il me fuffit.
Mais l'autre eft un rare bonheur, De tous les trois chez vous il doit tenir la place.
Le vieil horace.
Que n'a-t'on veu périr en luy le nom d'Horace !
III
VALERE
Seul vous le mal-traitez après ce qu'il a fait.
Le vieil HORACE.
C'eft à moy feul aulïï de punir fon forfait.
VALERE
Quel forfait trouvez-vous en fa bonne conduite?
Le vieil h or ace.
Quel éclat de vertu trouvez-vous en fa fuite ?
VALERE
La fuite eft glorieufe en cette occafion. Le vieil HORACE.
Vous redoublez ma honte & ma confufion. Certes l'exemple eft rare, & digne de mémoire, De trouver dans la fuite un chemin à la gloire.
Quelle confufion & quelle honte à vous D'avoir produit un fils qui nous conferve tous, Qui fait triompher Rome, & luy gagne un Empire! A quels plus grands honneurs faut-il qu'un père aspire?
Le vieil ho race.
Quels honneurs, quel triomphe, & quel Empire enfin, Lors qu'Albe fous fes loix range noftre Destin ?
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Que parlez-vous icy d'Albe & de la viétoire? Ignorez-vous encor la moitié de l'histoire?
fe vieil horace.
Je fçay que par fa fuite il a trahy l'Etat.
Ouy, s'il euft en fuyant terminé le combat ; Mais on abien-toft veu qu'il ne fuyoit qu'en homme Qui fçavoit ménager l'avantage de Rome.
Le vieil horace.
Quoy, Rome donc triomphe ! I
Apprenez, apprenez La valeur de ce fils qu'à tort vous condamnez.
Resté feul contre trois, mais en cette avanture, Tous trois étant bleffez, & luy feul fans bleffure, Trop foible pour eux tous, trop fort pour chacun d'eux. Il fçait bien fe tirer d'un pas fi dangereux, Il fuit pour mieux combatre, & cette prompte rufe Divife adroitement trois frères qu'elle abufe. Chacun le fuit d'un pas ou plus ou moins preffé, Selon qu'il fe rencontre ou plus ou moins bleffé ; Leur ardeur eft égale à pourfuivre fa fuite, Mais leurs coups inégaux féparent leur pourfuite.
Horace les voyant l'un de l'autre écartez, Se retourne, & déjà les croit demy-domptez,
Il attend le premier, & c'eftoit voftre gendre.
L'autre tout indigné qu'il ait ofé l'attendre,
En vain en l'attaquant fait paroiftre un grand cœur,
Le fang qu'il a perdu rallentit fa vigueur.
Albe à fon tour commence à craindre un fort contraire,
Elle crie au fécond qu'il fecoure fon frère,
Il fe hafte, & s'épuife en efforts fuperflus.
Il trouve en les joignant que fon frère n'eft plus.
Hélas
Tout hors d'haleine il prend pourtant fa place, Et redouble bien-toft la vi&oire d'Horace, Son courage fans force eft un débile appuy, Voulant venger fon frère il tombe auprès de luy. L'air refonne des cris qu'au Ciel chacun envoyé, Albe en jette d'angoiffe, & les Romains de joye.
Comme noftre Héros fe voit près d'achever, C'eft peu pour luy de vaincre, il veut encor braver. J'en viens d'immoler deux aux Mânes de mes frères, Rome aura le dernier de mes trois adver/aires , C'ejl à fes intèrejls que je vay l'immoler, Dit-il, & tout d'un temps on le voit y voler. La viftoire entr'eux deux n'étoit pas incertaine, L'Albain percé de coups ne fe traifnoit qu'à peine, Et comme une vidime aux marches de l'Autel, Il fembloit prefenter fa gorge au coup mortel. Auffi le reçoit-il, peu s'en faut, fans défence, Et fon trépas de Rome établit la puiffance.
ACTE IV, SCENE II
Le vieil h or a ce.
O mon fils! ô ma joyel ô l'honneur de nos jours ! O d'un Etat panchant l'inespéré fecours! Vertu digne de Rome, & fang digne d'Horace, Appuy de ton pais, & gloire de ta race ! Quand pourray-je étouffer dans tes embraffemens L'erreur dont j'ay formé de fi faux fentimens? Quand pourra mon amour baigner avec tendreffe Ton front victorieux de larmes d'allegreffe ?
Vos careffes bien-toft pourront fe déployer, Le Roy dans un moment vous le va renvoyer, Et remet à demain la pompe qu'il prépare D'un facrifice aux Dieux pour un bonheur fi rare. Aujourd'huy feulement on s'acquite vers eux Par des chants de victoire, & par de fimples vœux, C'eft où le Roy le mène, & tandis il m'envoye Faire office vers vous de douleur & de joye. Mais cet office encor n'eft pas affez pour luy, Il y viendra luy-mefme, & peut-eftre aujourd'huy; Il croit mal reconnoiftre une vertu fi pure, Si de fa propre bouche il ne vous en affeure, S'il ne vous dit chez vous combien vous doit l'Etat.
Le vieil h or ace.
De tels remercîmens ont pour moy trop d'éclat, Et je me tiens déjà trop payé par les voftres Du fervice d'un fils, & du fang des deux autres.
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Il ne fçait ce que c'eft d'honorer à demy,
Et fon fcéptre arraché des mains de l'ennemy
Fait qu'il tient cet honneur qu'il luy plaift de vous fair
Au deffous du mérite, & du fils, & du père.
Je vay luy témoigner quels nobles fentimens
La vertu vous inspire en tous vos mouvemens ,
Et combien vous montrez d'ardeur pour fon fervice.
Le vieil h or a ce.
Je vous devray beaucoup pour un fi bon office.
SCENE III
Le vieil HORACE, CAMILLE.
Le vieil horace.
Ma fille, il n'eft plus temps de répandre des pleurs, Il fied mal d'en verfer où l'on voit tant d'honneurs, On pleure injustement des pertes domestiques Quand on en voit fortir des victoires publiques. Rome triomphe d'Albe, & c'eft affez pour nous, Tous nos maux à ce prix doivent nous eftre doux. En la mort d'un Amant vous ne perdez qu'un homme Dont la perte eft aifée à réparer dans Rome, Après cette victoire il n'eft point de Romain Qui ne foit glorieux de vous donner la main. Il me faut à Sabine en porter la Nouvelle;
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Ce coup fera fans doute affez rude pour elle, Et fes trois frères morts par la main d'un époux Luy donneront des pleurs bien plus justes qu'à vous : Mais j'espère aifément en diffiper l'orage, Et qu'un peu de prudence aidant fon grand courage, Fera bien-toft régner fur un fi noble cœur Le généreux amour qu'elle doit au vainqueur. Cependant étouffez cette lafche tristeffe, Recevez-le, s'il vient, avec moins de foibleffe, Faites-vous voir fa fceur, & qu'en un mefme flanc Le Ciel vous a tous deux formez d'un mefme fang.
SCENE IV
CAMILLE
Ouy, je luy feray voir par d'infaillibles marques Qu'un véritable amour brave la main des Parques, Et ne prend point de loix de ces cruels tyrans Qu'un Astre injurieux nous donne pour parens. Tu blafmes ma douleur, tu l'ofes nommer lafche, Je l'aime d'autant plus, que plus elle te fafche, Impitoyable père, & par un juste effort Je la veux rendre égale aux rigueurs de mon fort.
En vit-on jamais un dont les rudes traverfes Priffent en moins de rien tant de faces diverfes, Qui fufl doux tant de fois, & tant de fois cruel, Et portail tant de coups avant le coup mortel? Vit-on jamais une ame en un jour plus atteinte De joye & de douleur, d'espérance & de crainte,
2j6 HORACE.
Affervie en esclave à plus d'événemens, Et le piteux jouet de plus de changemens? Un Oracle m'affeure, un fonge me travaille, La Paix calme l'effroy que me fait la bataille, Mon Hymen fe prépare, & presque en un moment Pour combatre mon frère on choifit mon Amant. Ce chois me defespére, & tous le defavoiient, La partie eft rompue, & les Dieux la renouent : Rome femble vaincue, & feul des trois Albains Curiace en mon fang n'a point trempé fes mains; O Dieux, fentois-je alors des douleurs trop légères, Pour le malheur de Rome & la mort de deux frères, Et me flatois-je trop quand je croyois pouvoir L'aimer encor fans crime, & nourrir quelque espoir? Sa mort m'en punit bien, & la façon cruelle Dont mon ame éperdue en reçoit la Nouvelle ; Son rival me l'apprend, & faifant à mes yeux D'un fi triste fuccès le récit odieux, Il porte fur le front une allegreffe ouverte Que le bonheur public fait bien moins que ma perte, Et baftiffant en l'air fur le malheur d'autruy, Auffi-bien que mon frère il triomphe de luy. Mais ce n'eft rien encor au prix de ce qui reste. On demande ma joye en un jour fi funeste, Il me faut applaudir aux exploits du vainqueur, Et baifer une main qui me perce le cœur. En un fujet de pleurs fi grand, fi légitime, Se plaindre eft une honte, & foufpirer un crime, Leur brutale vertu veut qu'on s'estime heureux, Et fi l'on n'eft barbare, on n'eft point généreux. Dégénérons, mon cœur, d'un fi vertueux père,
ACTE IV, SCENE V
Soyons indigne fœur d'un fi généreux frère,
C'eft gloire de paffer pour un cœur abatu
Quand la brutalité fait la haute vertu.
Eclatez, mes douleurs, à quoy bon vous contraindre ?
Quand on a tout perdu, que fçauroit-on plus craindre '
Pour ce cruel vainqueur n'ayez point de respect,
Loin d'éviter fes yeux croiffez à fon asped,
Offencez fa victoire, irritez fa colère,
Et prenez, s'il fe peut, plaifir à luy déplaire.
Il vient, préparons-nous à montrer constamment
Ce que doit une Amante à la mort d'un Amant.
HORACE, CAMILLE, PROCULE
Procule porte en fa main les trois èpées des Curiaces.
HORACE
Ma fœur, voicy le bras qui venge nos deux frères, Le bras qui rompt le cours de nos Destins contraires, Qui nous rend maiftres d'Albe, enfin voicy le bras , Qui feul fait aujourd'huy le fort de deux Etats. Voy ces marques d'honneur, ces témoins de ma gloire, Et ren ce que tu dois à l'heur de ma vi&oire.
CAMILLE
Recevez donc mes pleurs, c'eft ce que je luy dois. m. 33
Rome n'en veut point voir après de tels exploits, Et nos deux frères morts dans le malheur des armes Sont trop payez de fang pour exiger des larmes. Quand la perte eft vengée on n'a plus rien perdu.
CAMILLE
Puisqu'ils font latisfaits par le fang épandu, Je cefferay pour eux de paroiftre affligée, Et j'oublîray leur mort que vous avez vengée. Mais qui me vengera de celle d'un Amant, Pour me faire oublier fa perte en un moment?
HORACE
Que dis-tu, malheureufe?
O mon cher Curiace!
HORACE
O d'une indigne fceur infupportable audace ! D'un ennemy public dont je reviens vainqueur Le nom eft dans ta bouche, & l'amour dans ton coeur 1 Ton ardeur criminelle à la vengeance aspire 1 Ta bouche la demande, & ton cœur la respire ! Suy moins ta paffion, régie mieux tes defirs, Ne me fay plus rougir d'entendre tes foufpirs, Tes flames déformais doivent eftre étouffées, Banny-les de ton ame, & fonge à mes trophées, Qu'ils foient dorefnavant ton unique entretien.
ACTE IV, SCENE V
CAMILLE
Donne-moy donc, barbare, un cœur comme le tien, Et fi tu veux enfin que je t'ouvre mon ame, Ren-moy mon Curiace, ou laiffe agir ma flame. Ma joye & nies douleurs dépendoient de fon fort, Je l'adorois vivant, & je le pleure mort.
Ne cherche plus ta fceur où tu l'avois biffée, Tu ne revois en moy qu'une Amante offencée, Qui comme une Furie attachée à tes pas Te veut inceffamment reprocher fon trépas. Tigre altéré de fang, qui me défens les larmes, Qui veux que dans fa mort je trouve encor des charmes, Et que jusques au Ciel élevant tes exploits Moy-mefme je le tuë une féconde fois, Puiffent tant de malheurs accompagner ta vie Que tu tombes au point de me porter envie, Et toy, bien toft fouiller par quelque lafcheté Cette gloire fi chère à ta brutalité!
O Ciel, qui vit jamais une pareille rage ! Crois-tu donc que je fois infenfible à l'outrage, Que je fouffre en mon fang ce mortel deshonneur? Aime, aime cette mort qui fait noftre bonbeur, Et préfère du moins au fouvenir d'un homme Ce que doit ta naiffance aux intérefts de Rome.
CAMILLE
Rome, l'unique objet de mon reffentiment ! Rome, à qui vient ton bras d'immoler mon Amant !
Rome, qui t'a veu naiftre & que ton cœur adore ! Rome, enfin que je hay parce qu'elle t'honore ! Puiffent tous fes voifins enfemble conjurez Sapper fes fondemens encor mal afïeurez ! Et fi ce n'eft aflez de toute l'Italie, Que l'Orient contre elle à l'Occident s'allie, Que cent Peuples unis des bouts de l'Univers Paiïent pour la détruire, & les monts, & les mers, Qu'elle mefme fur foy renverfe fes murailles, Et de fes propres mains déchire fes entrailles : Que le couroux du Ciel allumé par mes vœux Faffe pleuvoir fur elle un déluge de feux. Puiffay-je de mes yeux y voir tomber ce foudre, Voir fes maifons en cendre, & tes lauriers en poudre ; Voir le dernier Romain à fon dernier foufpir, Moy feule en eftre caufe, & mourir de plaifir!
horace mettant la main à Vèpèe, & pourfuivant fa fœur qui s'enfuit.
C'eft trop, ma patience à la raifon fait place. Va dedans les Enfers plaindre ton Curiace.
Camille blejfée derrière le théâtre.
Ah, traiftre !
horace revenant fur le théâtre.
Ainfi reçoive un châtiment foudain Quiconque ofe pleurer un ennemy Romain.
PROCULE
Vous deviez la traiter avec moins de rigueur.
HORACE
Ne me dy point qu'elle eft, & mon fang, & ma fceur.
Mon père ue peut plus l'avouer pour fa fille,
Qui maudit fon pais renonce à fa famille,
Des noms fi pleins d'amour ne luy font plus permis,
De fes plus chers parens il fait fes ennemis,
Le fang mefme les arme en haine de fon crime,
La plus prompte vengeance en eft plus légitime,
Et ce fouhait impie, encore qu'impuiffant,
Eft un monstre qu'il faut étouffer en naiffant.
SCENE VIL HORACE, SABINE, PROCULE
SABINE
A quoy s'arrête icy ton illustre colère? Vien voir mourir ta fœur dans les bras de ton père, Vien repaiftre tes yeux d'un fpe&acle fi doux, Ou fi tu n'es point las de ces généreux coups, Immole au cher païs des vertueux Horaces Ce reste malheureux du fang des Curiaces, Si prodigue du tien n'épargne pas le leur, Joins Sabine à Camille, & ta femme à ta fceur. Nos crimes font pareils ainfi que nos miféres, Je foufpire comme elle, & déplore mes frères, Plus coupable en ce point contre tes dures loix, Qu'elle n'en pleuroit qu'un, & que j'en pleure trois, Qu'après fon châtiment ma faute continue.
Sèche tes pleurs, Sabine, ou les cache à ma veuë,
Ren-toy digne du nom de ma chaste moitié,
Et ne m'accable point d'une indigne pitié.
Si l'abfolu pouvoir d'une pudique flame
Ne nous laide à tous deux qu'un penfer & qu'une ame.
ACTE IV, SCENE VII
C'eft à toy d'élever tes fentirnens aux miens, Non à moy de descendre à la honte des tiens. Je t'aime, & je connoy la douleur qui te prefle, Embraffe ma vertu pour vaincre ta foiblefle, Participe à ma gloire au lieu de la fouiller, Tafche à t'en revêtir , non à m'en dépouiller. Es-tu de mon honneur fi mortelle ennemie, Que je te plaife mieux couvert d'une infamie? Sois plus femme que fceur, & te réglant fur moy Fay-toy de mon exemple une immuable loy.
SABINE
Cherche pour t'imiter des âmes plus parfaites.
Je ne t'impute point les pertes que j'ay faites,
J'en ay les fentirnens que je dois en avoir,
Et je m'en prens au Sort plûtoft qu'à ton devoir.
Mais enfin je renonce à la vertu Romaine,
Si pour la pofleder je dois eftre inhumaine,
Et ne puis voir en moy la femme du vainqueur,
Sans y voir des vaincus la déplorable fceur.
Prenons part en public aux victoires publiques, Pleurons danslamaifon nos malheurs domestiques, Et ne regardons point des biens communs à tous, Quand nous voyons des maux qui ne font que pour nous. Pourquoy veux-tu, cruel, agir d'une autre forte? Laiffe en entrant icy tes lauriers à la porte, Méfie tes pleurs aux miens. Quoy? ces lafches discours N'arment point ta vertu contre mes tristes jours ; Mon crime redoublé n'émeut point ta colère? Que Camille eft heureufe ! elle a pu te déplaire, Elle a reçeu de toy ce qu'elle a prétendu,
Et recouvre là bas tout ce qu'elle a perdu.
Cher époux, cher autheur du tourment qui me preffe,
Ecoute la pitié, fi ta colère ceffe,
Exerce l'une ou l'autre après de tels malheurs
A punir ma foibleffe, ou finir mes douleurs.
Je demande la mort pour grâce ou pour fupplice,
Qu'elle foit un effet d'amour, ou de justice,
N'importe, tous fes traits n'auront rien que de doux.
Si je les voy partir de la main d'un époux.
HORACE
Quelle injustice aux Dieux, d'abandonner aux femmes Un empire fi grand fur les plus belles âmes, Et de fe plaire à voir de fi foibles vainqueurs Régner fi puiffamment fur les plus nobles cœurs ! A quel point ma vertu devient-elle réduite I Rien ne la fçauroit plus garantir que la fuite. Adieu, ne me fuy point, ou retiens tes foufpirs.
sabine feule.
O colère, ô pitié, fourdes à mes defirsl Vous négligez mon crime, & ma douleur vous laffe, Et je n'obtiens de vous, ny fupplice, ny grâce. Allons-y par nos pleurs faire encor un effort, Et n'employons après que nous à noftre mort.
Fin du quatrième Aâe.
Ti
SCENE PREMIERE
Le vieil HORACE, HORACE.
Le vieil horace.
Retirons nos regards de cet objet funeste Pour admirer icy le jugement céleste.
Quand la gloire nous enfle, il fçait bien comme il faut Confondre noftre orgueil qui s'élève trop haut, Nos plaifirs les plus doux ne vont point fans tristeffe, Il méfie à nos vertus des marques de foibleffe, Et rarement accorde à noftre ambition L'entier & pur honneur d'une bonne action. Je ne plains point Camille, elle étoit criminelle, Je me tiens plus à plaindre, & je te plains plus qu'elle : Moy, d'avoir mis au jour un coeur fi peu Romain, Toy, d'avoir par fa mort deshonoré ta main. Je ne la trouve point injuste ny trop prompte, Mais tu pouvois, mon fils, t'en épargner la honte,
Son crime, quoy qu'énorme & digne du trépas, Etoit mieux impuny, que puny par ton bras.
Dispofez de mon fang, les loix vous en font maiftre, J'ay crû devoir le fien aux lieux qui m'ont veu naiftre : Si dans vos fentimens mon zélé eft criminel, S'il m'en faut recevoir un reproche éternel, Si ma main en devient honteufe & profanée, Vous pouvez d'un feul mot trancher ma Destinée. Reprenez tout ce fang de qui ma lafcheté A fi brutalement fouillé la pureté ; Ma main n'a pu fouffrir de crime en voftre race, Ne fouffrez point de tache en la maifon d'Horace. C'eft en ces actions dont l'honneur eft bleffé Qu'un père tel que vous fe montre intérefTé, Son amour doit fe taire, où toute excufe eft nulle, Luy-mefme il y prend part lors qu'il les diffimule, Et de fa propre gloire il fait trop peu de cas Quand il ne punit point ce qu'il n'approuve pas.
Le vieil h or a ce.
Il n'ufe pas toujours d'une rigueur extrême,
Il épargne fes fils bien fouvent pour foy-mefme,
Sa vieilleffe fur eux aime à fe foûtenir,
Et ne les punit point de peur de fe punir.
Je te voy d'un autre œil que tu ne te regardes,
Je fçay . . . Mais le Roy vient, j e vois entrer fes Gardes.
SCENE IL
TULLE, VALERE, Le vieil HORACE, HORACE, Troupe de Gardes.
Le vieil horace.
Ah, Sire, un tel honneur a trop d'excès pour moy, Ce n'eft point en ce lieu que je doy voir mon Roy, Permettez qu'à genoux...
Non, levez-vous, mon père.
Je fais ce qu'en ma place un bon Prince doit faire. Un fi rare fervice & fi fort important Veut l'honneur le plus rare, & le plus éclatant : Vous en aviez déjà fa parole pour gage, Je ne l'ay pas voulu différer davantage.
J'ay fçeu parfon rapport (& je n'en doutois pas) Comme de vos deux fils vous portez le trépas, Et que déjà voftre ame étant trop réfoluë, Ma confolation vous feroit fuperfluë :
Mais je viens de fçavoir quel étrange malheur D'un fils victorieux a fuivy la valeur, Et que fon trop d'amour pour la caufe publique Par fes mains à fon père ofte une fille unique. Ce coup eft un peu rude à l'esprit le plus fort, Et je doute comment vous portez cette mort.
Le vieil horace.
Sire, avec déplaifir, mais avec patience.
C'eft l'effet vertueux de voftre expérience. Beaucoup par un long âge ont appris comme vous Que le malheur fuccéde au bonheur le plus doux ; Peu fçavent comme vous s'appliquer ce remède, Et dans leur intéreft toute leur vertu cède. Si vous pouvez trouver dans ma compaffion Quelque foulagement pour voftre afflidion, Ainfi que voftre mal fçachez qu'elle eft extrême, Et que je vous en plains, autant que je vous aime.
Sire, puisque le Ciel entre les mains des Rois
Dépofe fa justice, & la force des loix,
Et que l'Etat demande aux Princes légitimes
Des prix pour les vertus, des peines pour les crimes,
Souffrez qu'un bon Sujet vous faffe fouvenir
Que vous plaignez beaucoup ce qu'il vous faut punir.
Souffrez...
Le vieil horace.
Quoy ? qu'on envoyé un vainqueur au fupplice?
ACTE V, SC EXE II
Et c'eft dont je vous plains qu'après un tel fervice On puiffe contre luy me demander justice.
Souffrez donc, ô grand Roy, le plus juste des Rois,
Que tous les -gens de bien vous parlent par ma voix.
Non que nos cœurs jaloux de fes honneurs s'irritent,
S'il en reçoit beaucoup, fes hauts faits le méritent,
Ajoûtez-y plûtoft que d'en diminuer,
Nous fommes tous encor prefts d'y contribuer.
Mais puisque d'un tel crime il s'eft montré capable,
Qu'il triomphe en vainqueur, & périffe en coupable,
Arrêtez fa fureur & fauvez de fes mains,
Si vous voulez régner, le reste des Romains,
Il y va de la perte, ou du falut du reste.
La guerre avoit un cours fi fanglant, fi funeste, Et les nœuds de l'Hymen durant nos bons Destins Ont tant de fois uny des peuples fi voifins, Qu'il eft peu de Romains que le party contraire N'intéreffe en la mort d'un gendre ou d'un beaufrére, Et qui ne foient forcez de donner quelques pleurs Dans le bonheur public à leurs propres malheurs. Si c'eft offencer Rome, & que l'heur de fes armes L'authorife à punir ce crime de nos larmes, Quel fang épargnera ce barbare vainqueur Qui ne pardonne pas à celuy de fa fœur, Et ne peut exeufer cette douleur preffante Que la mort d'un Amant jette au cœur d'une Amante, Quand près d'eftre éclairez du nuptial flambeau Elle voit avec luy fon espoir au tombeau ! Faifant triompher Rome il fe l'eft affervie,
Il a fur nous un droit, & de mort, & de vie, Et nos jours criminels ne pourront plus durer, Qu'autant qu'à fa clémence il plaira l'endurer.
Je pourrois ajouter aux intéiêts de Rome Combien un pareil coup eft indigne d'un homme; Je pourrois demander qu'on mift devant vos yeux Ce grand & rare exploit d'un bras victorieux. Vous verriez un beau fang pour accufer fa rage, D'un frère fi cruel rejallir au vifage, Vous verriez des horreurs qu'on ne peut concevoir, Son âge & fa beauté vous pourroient émouvoir : Mais je hay ces moyens qui fentent l'artifice. Vous avez à demain remis le facrifice, Penfez-vous que les Dieux, vengeurs desîhnocens, D'une main parricide acceptent de l'encens? Sur vous ce facrilége attireroit fa peine, Ne le confidérez qu'en objet de leur haine, Et croyez avec nous qu'en tous fes trois combats Le bon Destin de Rome a plus fait que fon bras, Puisque ces mefmes Dieux autheurs de fa victoire Ont permis qu'auffi-toft il en fouillaft la gloire, Et qu'un fi grand courage après ce noble effort Fuft digne en mefme jour de triomphe & de mort. Sire, c'eft ce qu'il faut que voftre Arreft décide, En ce lieu Rome a veu le premier parricide, La fuite en eft à craindre, & la haine des Cieux. Sauvez-nous de fa main, & redoutez les Dieux.
ACTE V, SCENE II. 2JI
A quoy bon me défendre } Vous fçavez l'action, vous la venez d'entendre, Ce que vous en croyez me doit eftre une loy.
Sire, on fe défend mal contre l'avis d'un Roy, Et le plus innocent devient foudain coupable Quand aux yeux de fon Prince il paroit condamnable. C'eft crime qu'envers luy fe vouloir excufer, Noftre fang eft fon bien, il en peut dispofer, Et c'eft à nous de croire, alors qu'il en dispofe, Qu'il ne s'en prive point fans une juste caufe. Sire, prononcez donc, je fuis preft d'obéir, D'autres aiment la vie, & je la doy haïr. Je ne reproche point à l'ardeur de Valére Qu'en Amant de la fceur il accufe le frère, Mes vœux avec les fiens conspirent aujourd'huy, Il demande ma mort, je la veux comme luy. Un feul point entre nous met cette différence, Que mon honneur par-là cherche fon affeurance, Et qu'à ce mefme but nous voulons arriver, Luy pour flétrir ma gloire, & moy pour la fauver.
Sire, c'eft rarement qu'il s'offre une matière A montrer d'un grand cœur la vertu toute entière; Suivant Poccafion elle agit plus, ou moins, Et paroit forte, ou foible aux yeux de fes témoins. Le Peuple qui voit tout feulement par l'écorce S'attache à fon effet pour juger de fa force, Il veut que fes dehors gardent un mefme cours, Qu'ayant fait un miracle elle en faffe toujours. Après une action pleine, haute, éclatante,
Tout ce qui brille moins remplit mal fon attente : Il veut qu'on foit égal en tout temps, en tous lieux, Il n'examine point fi lors on pouvoit mieux, Ny que, s'il ne voit pas fans ceffe une merveille, L'occafion eft moindre, & la vertu pareille. Son injustice accable, & détruit les grands noms, L'honneur des premiers faits fe perd par les féconds, Et quand la Renommée a paffé l'ordinaire, Si l'on n'en veut déchoir, il faut ne plus rien faire. Je ne vanteray point les exploits de mon bras, Voftre Majesté, Sire, a veu mes trois combats, Il eft bien malaifé qu'un pareil les féconde, Qu'une autre occafiou à celle-cy réponde, Et que tout mon courage après de fi grands coups Parvienne à des fuccès qui n'aillent au deiTous ; Si bien que pour laitier une illustre mémoire, La mort feule aujourd'huy peut conferver ma gloire : Encor la falloit-il fi-toft que j'eus vaincu, Puisque pour mon honneur j'ay déjà trop vécu. Un homme tel que moy voit fa gloire ternie Quand il tombe en péril de quelque ignominie, Et ma main auroit fçeu déjà m'en garantir, Mais fans voftre congé mon fang n'ofe fortir, Comme il vous appartient, voftre aveu doit fe prendre, C'eft vous le defrober qu'autrement le répandre. Rome ne manque point de généreux guerriers, Affez d'autres fans moy foûtiendront vos lauriers, Que Voftre Majesté déformais m'en dispenfe; Et fi ce que j'ay fait vaut quelque récompenfe, Permettez, ô grand Roy, que de ce bras vainqueur Je m'immole à ma gloire, & non pas à ma fœur.
HORACE, SABINE
Sire, écoutez Sabine, & voyez dans fon ame
Les douleurs d'une fceur, & celles d'une femme,
Qui toute defolée à vos facrez genoux
Pleure pour fa famille, & craint pour fon époux.
Ce n'eft pas que je veuille avec cet artifice
Defrober un coupable au bras de la justice,
0_uoy qu'il ait fait pour vous, traitez-le comme tel,
Et puniffez en moy ce noble criminel ;
De mon fang malheureux expiez tout fon crime,
Vous ne changerez point pour cela de victime,
Ce n'en fera point prendre une injuste pitié,
Mais en facrifier la plus chère moitié.
Les nœuds de l'Hyménée & fon amour extrême
Font qu'il vit plus en moy, qu'il ne vit en luy-mefme,
Et fi vous m'accordez de mourir aujourd'huy,
Il mourra plus en moy, qu'il ne mourroit en luy.
La mort que je demande & qu'il faut que j'obtienne
Augmentera fa peine, & finira la mienne.
Sire, voyez l'excès de mes tristes ennuis,
Et l'effroyable état où mes jours font réduits.
Quelle horreur d'embraffer un homme dont l'épée
De toute ma famille a la trame coupée !
Et quelle impiété de haïr un époux Pour avoir bien fervy les fiens, l'Etat, & vous ! Aimer un bras fouillé du fang de tous mes frères ! N'aimer pas un mary qui finit nos miféres ! Sire, delivrez-moy par un heureux trépas Des crimes de l'aimer, & de ne l'aimer pas. J'en nommeray l'Arreft une faveur bien grande : Ma main peut me donner ce que je vous demande, Mais ce trépas enfin me fera bien plus doux Si je puis de fa honte affranchir mon époux, Si je puis par mon fang apaifer la colère Des Dieux qu'a pu fafcher fa vertu trop févére, Satisfaire en mourant aux Mânes de fa fceur, Et conferver à Rome un fi bon défenfeur.
Le vieil h or ace au Roy.
Sire, c'eft donc à moy de répondre à Valére, Mes enfants avec luy conspirent contre un père, Tous trois veulent me perdre, & s'arment fans raifon Contre fi peu de fang qui reste en ma maifon.
à Sabine.
Toy, qui par des douleurs à ton devoir contraires Veux quitter un mary pour rejoindre tes frères, Va plûtoft confulter leurs Mânes généreux ; Ils font morts, mais pour Albe, & s'en tiennent heureux. Puis que le Ciel vouloit qu'elle fuil affervie, Si quelque fentiment demeure après la vie, Ce mal leur femble moindre, & moins rudes fes coups, Voyant que tout l'honneur en retombe fur nous. Tous trois defavoûront la douleur qui te touche,
ACTE V, SCENE III
Les larmes de tes yeux, les foufpirs de ta bouche, L'horreur que tu fais voir d'un mary vertueux. Sabine, fois leur fœur, fuy ton devoir comme eux.
au Roy.
Contre ce cher époux Valére en vain s'anime, Un premier mouvement ne fut jamais un crime, Et la louange eft deuë au lieu du châtiment Quand la vertu produit ce premier mouvement. Aimer nos ennemis avec idolâtrie, De rage en leur trépas maudire la Patrie, Souhaiter à l'Etat un malheur infiny, C'eft ce qu'on nomme crime, & ce qu'il a puny. Le feul amour de Rome a fa main animée, Il feroit innocent, s'il l'avoit moins aimée. Qu'ay-je dit, Sire? il l'eft, & ce bras paternel L'auroit déjà puny, s'il étoit criminel, J'aurois fçeu mieux ufer de l'entière puiffance Que me donnent fur luy les droits de la naiffance, J'aime trop l'honneur, Sire, & ne fuis point de rang A fouffrir ny d'affront ny de crime en mon fang. C'eft dont je ne veux point de témoin que Valére, Il a veu quel accueil luy gardoit ma colère, Lors qu'ignorant encor la moitié du combat Je croyois que fa fuite avoit trahy l'Etat. Qui le fait fe charger des foins de ma famille? Qui le fait malgré moy vouloir venger ma fille? Et par quelle raifon dans fon juste trépas Prend-il un intéreft qu'un père ne prend pas? On craint qu'après fa fœur il n'en maltraite d'autres ! Sire, nous n'avons part qu'à la honte des noftres,
Et de quelque façon qu'un autre puiffe agir,
Qui ne nous touche point ne nous fait point rougir.
à Valére.
Tu peux pleurer, Valére, & mefme aux yeux d'Horace,
IL ne prend intéreft qu'aux crimes de fa race,
Qui n'eft point de fon fang ne peut faire d'affront
Aux lauriers immortels qui luy ceignent le front.
Lauriers, facrez rameaux qu'on veut réduire en poudre,
Vous qui mettez fa tefte à couvert de la foudre,
L'abandonnerez-vous à l'infâme couteau
Qui fait choir les méchants fous la main d'un bourreau ?
Romains, fouffrirez-vous qu'on vous immole un homme
Sans qui Rome aujourd'huy cefferoit d'eftre Rome,
Et qu'un Romain s'efforce à tacher le renom
D'un guerrier à qui tous doivent un fi beau nom?
Dy, Valére, dy-nous, fi tu veux qu'il périffe,
Où tu penfes choiiir un lieu pour fon fupplice?
Sera-ce entre ces murs que mille & mille voix
Font refonner encor du bruit de fes exploits?
Sera-ce hors des murs, au milieu de ces places
Qu'on voit fumer encor du fang des Curiaces,
Entre leurs trois tombeaux, & dans ce champ d'honneur
Témoin de fa vaillance, & de noftre bonheur?
Tu ne fçaurois cacher fa peine à fa victoire,
Dans les murs, hors des murs, tout parle de fa gloire,
Tout s'oppofe à l'effort de ton injuste amour,
Qui veut d'un fi bon fang fouiller un fi beau jour.
Albe ne pourra pas fouffrir un tel fpe&acle,
Et Rome par fes pleurs y mettra trop d'obstacle.
ACTE V, SCENE III
au Roy.
Vous les préviendrez, Sire, & par un juste Arreft Vous fçaurez embraffer bien mieux fon intéreft, Ce qu'il a fait pour elle il peut encor le faire, Il peut la garantir encor d'un fort contraire. Sire, ne donnez rien à mes débiles ans, Rome aujoùrd'huy m'a veu père de quatre enfants, Trois en ce mefme jour font morts pour fa querelle, Il m'en reste encor un, confervez-le pour elle, N'oftez pas à fes murs un fi puiffant appuy, Et fouffrez pour finir que je m'adreffe à luy.
à Horace.
Horace, ne croy pas que le Peuple ftupide Soit le maiftre abfolu d'un renom bien folide. Sa voix tumultùeufe affez fouvent fait bruit, Mais un moment l'élève, un moment le détruit, Et ce qu'il contribue à noftre Renommée Toujours en moins de rien fe diffipe en fumée. C'eft aux Rois, c'eft aux Grands, c'eft aux esprits bien faits, A voir la vertu pleine en fes moindres effets, C'eft d'eux feuls qu'on reçoit la véritable gloire, Eux feuls des vrais Héros affeurent la mémoire. Vy toujours en Horace, & toujours auprès d'eux Ton nom demeurera grand, illustre, fameux, Bien que l'occafion moins haute, ou moins brillante, D'un vulgaire ignorant trompe l'injuste attente. Ne hay donc plus la vie, & du moins vy pour moy, Et pour fervir encor ton pais, & ton Roy.
Sire, j'en ay trop dit, mais l'affaire vous touche, Et Rome toute entière a parlé par ma bouche.
>ire, permettez-moy.
Valére, c'eft affez, Vos discours par les leurs ne font pas effacez, J'en garde en mon esprit les forces plus preffantes, Et toutes vos raifons me font encor prefentes.
Cette énorme action faite presque à nos yeux Outrage la Nature, & bleffe jusqu'aux Dieux. Un premier mouvement qui produit un tel crime Ne fçauroit luy fervir d'excufe légitime, Les moins févéres loix en ce point font d'accord, Et fi nous les fuivons, il eft digne de mort. Si d'ailleurs nous voulons regarder le coupable, Ce crime, quoy que grand, énorme, inexcufable, Vient de la mefme épée, & part du mefme bras Qui me fait aujourd'huy maiftre de deux Etats. Deux fcéptres en ma main, Albe à Rome affervie, Parlent bien hautement en faveur de fa vie. Sans luy j'obéïrois où je donne la loy, Et je ferois Sujet où je fuis deux fois Roy. AfTez de bons Sujets dans toutes les Provinces Par des voeux impuiffants s'acquittent vers leurs Princes. Tous les peuvent aimer, mais tous ne peuvent pas Par d'illustres effets affeurer leurs Etats, Et l'art & le pouvoir d'affermir des Couronnes Sont des dons que le Ciel fait à peu de perfonnes, De pareils ferviteurs font les forces des Rois, Et de pareils auffi font au deffus des loix.
ACTE V, SCENE III
Qu'elles fe taifent donc, que Rome diffimule Ce que dès fa naiffance elle vit en Romule ; Elle peut bien fouffrir en fon libérateur Ce qu'elle a bien fouffert en fon premier autheur.
Vy donc, Horace, vy, guerrier trop magnanime, Ta vertu met ta gloire au deffus de ton crime, Sa chaleur généreufe a produit ton forfait, D'une caufe fi belle il faut fouffrir l'effet. Vy pour fervir l'Etat, vy, mais aime Valére, Qu'il ne reste entre vous ny haine, ny colère, Et foit qu'il ait fuivy l'amour, ou le devoir, Sans aucun fentiment réfous toy de le voir.
Sabine, écoutez moins la douleur qui vous preffe, Chaffez de ce grand coeur ces marques de foibleffe, C'eft en fechant vos pleurs que vous vous montrerez La véritable fceur de ceux que vous pleurez.
Mais nous devons aux Dieux demain un facrifice, Et nous aurions le Ciel à nos voeux mal propice, Si nos Preftres avant que de facrifier Ne trouvoient les moyens de le purifier. Son père en prendra foin ; il lui fera facile D'apaifer tout d'un temps les Mânes de Camille. Je la plains, & pour rendre à fon fort rigoureux Ce que peut fouhaiter fon esprit amoureux, Puisqu'en un mefme jour l'ardeur d'un mefme zélé Achève le Destin de fon Amant, & d'elle, Je veux qu'un mefme jour témoin de leurs deux morts En un mefme tombeau voye enfermer leurs corps.
Fin du cinquième & dernier Aàe.
CINNA
T%o4GE<DIE.
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La Scène elï à Rome.
CINNA
T%iAGE<DIE.
SCENE PREMIERE
EMILIE
Impatiens deurs d'une illustre vengeance
Dont la mort de mon père a formé la naiffance,
Enfants impétueux de mon reffentiment,
Que ma douleur féduite embraffe aveuglément,
Vous prenez fur mon ame un trop puiffant empire
Durant quelques momens fouffrez que je respire,
Et que je conûdére, en l'état où je fuis,
Et ce que je hazarde, & ce que je pourfuis.
Quand je regarde Auguste au milieu de fa gloire,
Et que vous reprochez à ma triste mémoire
Que par fa propre main mon père maffacré Du Trofne où je le voy fait le premier degré, Quand vous me prefentez cette fanglante image, La caufe de ma haine, & l'effet de fa rage, Je m'abandonne toute à vos ardens transports, Et croy pour une mort luy devoir mille morts. Au milieu toutefois d'une fureur fi juste, J'aime encor plus Cinna, que je ne hais Auguste, Et je fens refroidir ce bouillant mouvement, Quand il faut pour le fuivre expofer mon Amant. Ouy, Cinna, contre moy moy-mefme je m'irrite Quand je fonge aux dangers où je te précipite. Quoy que pour me fervir tu n'appréhendes rien, Te demander du fang, c'eft expofer le tien. D'une fi haute place on n'abat point de teftes, Sans attirer fur foy mille & mille tempeftes, L'iffuë en eft douteufe, & le péril certain : Un amy déloyal peut trahir ton deffein, L'ordre mal concerté, l'occafion mal prife, Peuvent fur fon autheur renverfer l'entreprife, Tourner fur toy les coups dont tu le veux fraper, Dans fa ruine mefme il peut t'enveloper, Et quoy qu'en ma faveur ton amour exécute, Il te peut en tombant écrafer fous fa chute. Ah ! ceffe de courir à ce mortel danger, Te perdre en me vengeant ce n'eft pas me venger. Un cœur eft trop cruel quand il trouve des charmes Aux douceurs que corrompt l'amertume des larmes, Et l'on doit mettre au rang des plus cuifants malheurs La mort d'un ennemy qui coûte tant de pleurs. Mais peut-on en verfer alors qu'on venge un père? •
ACTE I, SC EXE II
Eft-il perte à ce prix qui ne femble légère? Et quand fon affaffin tombe fous noftre effort, Doit-on confidérer ce que coûte fa mort ? Ceffez, vaines frayeurs, ceffez, lafehes tendreffes, De jetter dans mon cœur vos indignes foibleffes ; Et toy qui' les produis par tes foins fuperflus, Amour, fers mon devoir, & ne le combats plus. Luy céder, c'eft ta gloire, & le vaincre, ta honte, Montre-toy généreux fouffrant qu'il te furmonte, Plus tu luy donneras, plus il te va donner, Et ne triomphera que pour te couronner.
EMILIE, FULVIE
Je l'ay juré, Fulvie, & je le jure encore,
Qucy que j'aime Cinna, quoy que mon cœur l'adore,
S'il me veut pofféder, Auguste doit périr,
Sa tefte eft le feul prix dont il peut m'acquérir,
Je luy prescris la loy que mon devoir m'impofe.
FULVIE
Elle a pour la blafmer une trop juste caufe, Par un fi grand deffein vous vous faites juger Digne fang de celuy que vous voulez venger : Mais encor une fois fouffrez que je vous die Qu'une fi juste ardeur devroit eftre attiédie. Auguste chaque jour à force de bien-faits
Semble affez réparer les maux qu'il vous a faits ; Sa faveur envers vous paroit fi déclarée, Que vous êtes chez luy la plus confidérée, Et de fes Courtifans fouvent les plus heureux, Vous preffent à genoux de luy parler pour eux.
Toute cette faveur ne me rend pas mon père, Et de quelque façon que l'on me confidére, Abondante en richeffe, ou puiffante en crédit, Je demeure toujours la fille d'un Proscrit. Les bien-faits ne font pas toujours ce que tu penfes, D'une main odieufe ils tiennent lieu d'offences, Plus nous en prodiguons à qui nous peut haïr, Plus d'armes nous donnons à qui nous veut trahir. Il m'en fait chaque jour, fans changer mon courage, Je fuis ce que j'étois, & je puis davantage, Et des mefmes prefens qu'il verfe dans mes mains J'achète contre luy les esprits des Romains. Je recevrois de luy la place de Livie Comme un moyen plus feur d'attenter à fa vie, Pour qui venge fon père il n'eft point de forfaits, Et c'eft vendre fon fang, que fe rendre aux bien-faits.
Quel befoin toutefois de paffer pour ingrate? Ne pouvez-vous haïr, fans que la haine éclate? Affez d'autres fans vous n'ont pas mis en oubly Par quelles crûautez fon Trofne eft étably; Tant de braves Romains, tant d'illustres victimes Qu'à fon ambition ont immolé fes crimes,
ACTE I, SCENE II
Laiffent à leurs enfants d'aflez vives douleurs, Pour venger voftre perte en vengeant leurs malheurs. Beaucoup l'ont entrepris, mille autres vont les fuivre, Qui vit haï de tous ne fçauroit long-temps vivre, Remettez à leurs bras les communs intérefts, Et n'aidez leurs deffeins que par des vœux fecrets.
Quoy, je le haïray fans tafcher de luy nuire?
J'attendray du hazard qu'il ofe le détruire,
Et je fatisferay des devoirs fi preffants
Par une haine obscure, & des vœux impuiflants?
Sa perte que je veux me deviendroit amére
Si quelqu'un l'immoloit à d'autres, qu'à mon père;
Et tu verrois mes pleurs couler pour fon trépas,
Qui le faifant périr, ne me vengeroit pas.
C'eft une lafcheté que de remettre à d'autres Les intérefts publics qui s'attachent aux noftres. Joignons à la douceur de venger nos parens La gloire qu'on remporte à punir les Tyrans, Et faifons publier par toute l'Italie, La liberté de Rome ejl V œuvre d'jEmilie, On a touché fon ame, & fon cœur s'eft épris, Mais elle n'a donné fon amour qu'à ce prix .
Voftre amour à ce prix n'eft qu'un prefent uneste Qui porte à voftre Amant fa perte manifeste. Penfez mieux, ^Emilie, à quoy vous l'expofez, Combien à cet écueil fe font déjà brifez, Ne vous aveuglez point, quand fa mort eft vifible.
Ah ! tu fçais me frapper par où je fuis fenfible. Quand je fonge aux dangers que je luy fais courir, La crainte de fa mort me fait déjà mourir, Mon esprit en defordre à foy-mefme s'oppofe, Je veux, & ne veux pas, je m'emporte, & je n'ofe, Et mon devoir confus, languiffant, étonné, Cède aux rebellions de mon cœur mutiné.
Tout-beau, ma paffion, deviens un peu moins forte, Tu vois bien des hazards, ils font grands, mais n'importe, Cinna n'eft pas perdu pour eftre hazardé. De quelques légions qu'Auguste foit gardé. Quelque foin qu'il fe donne, & quelque ordre qu'il tienne. Qui méprife fa vie eft maiftre de la fienne; Plus le péril eft grand, plus doux en eft le fruit, La vertu nous y jette, & la gloire le fuit. Quoy qu'il en foit, qu'Auguste, ou que Cinna périffe, Aux Mânes paternels je doy ce facrifke, Cinna me l'a promis en recevant ma foy, Et ce coup feul auffi le rend digne de moy. Il eft tard après tout de m'en vouloir dédire, Aujourd'huy l'on s'affemble, aujourd'huy l'on conspire. L'heure, le lieu, le bras fe choifit aujourd'huy, Et c'eft à faire enfin à mourir après luy.
ACTE I, SCENE III
Par l'effroy du péril n'eft-elle point troublée,
Et reconnoiffez-vous au front de vos amis
Qu'ils foient prefts à tenir ce qu'ils vous ont promis ?
CI NX A.
Jamais contre un Tyran entreprife conçeuë Ne permit d'espérer une fi belle iffuë, Jamais de telle ardeur on n'en jura la mort, Et jamais conjurez ne furent mieux d'accord. Tous s'y montrent portez avec tant d'allegreffe, Qu'ils femblent comme moy fervir une Maitreffe ; Et tous font éclater un fi puiffant couroux, Qu'ils femblent tous venger un père comme vous.
EMILIE
Je l'avois bien préveu, que pour un tel ouvrage Cinna fçauroit choifir des hommes de courage, Et ne remettroit pas en de mauvaifes mains L'intéreft d' /Emilie, & celuy des Romains.
Pleuft aux Dieux que vous-mefme euffiez veu de quel zélé Cette troupe entreprend une action fi belle! Au feul nom de Céfar, d'Auguste, & dEmpereur, Vous euffiez veu leurs yeux s'enflamer de fureur, Et dans un mefme instant par un effet contraire, Leur front paflir d'horreur, & rougir de colère. Amis, leur ay-je dit, voicy le jour heureux Oui doit conclure enfin nos deffeins généreux, Le Ciel entre nos mains a mis le fort de Rome, Et /on falut dépend de la perte d'un homme, Si l'on doit le nom d'homme à qui n'a rien d'humain,
A ce Tigre altère de tout le fan g Romain.
Combien pour le répandre a-t' il formé de brigues!
Combien de fois changé de partis 6" de ligues,
Tantojl amy d' Antoine, & tantofi ennemy,
Et jamais inf oient ny cruel à demyl
Là par un long récit de toutes les miféres
Que durant noftre enfance ont enduré nos péres,
Renouvelant leur haine avec leur fouvenir,
Je redouble en leurs cœurs l'ardeur de le punir.
Je leur fais des tableaux de ces tristes batailles
Où Rome par fes mains déchiroit fes entrailles,
Où l'Aigle abatoit l'Aigle, & de chaque cofté
Nos Légions s'armoieut contre leur liberté ;
Où les meilleurs foldats &. les Chefs les plus braves
Mettoient toute leur gloire à devenir esclaves ;
Où pour mieux affeurer la honte de leurs fers,
Tous vouloient à leur chaifne attacher l'Univers,
Et l'exécrable honneur de luy donner un maiftre
Faifant aimer à tous l'infâme nom de traiftre,
Romains contre Romains, parens contre parens,
Combatoient feulement pour le chois des Tyrans.
J'ajoute à ces tableaux la peinture effroyable De leur concorde impie, affreufe, inexorable, Funeste aux gens de bien, aux riches, au Sénat, Et pour tout dire enfin, de leur Trium-virat. Mais je ne trouve point de couleurs affez noires Pour en reprefenter les Tragiques histoires. Je les peins dans le meurtre à l'envy triomfants, Rome entière noyée au fang de fes enfants, Les uns affaffinez dans les Places publiques, Les autres dans le fein de leurs Dieux domestiques,
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Le méchant par le prix au crime encouragé, Le mary par fa femme en fon lit égorgé, Le fils tout dégouttant du meurtre de fon père, Et fa tefte à la main demandant fon falaire, Sans pouvoir exprimer par tant d'horribles traits, Qu'un crayon imparfait de leur fanglante paix.
Vous diray-je les noms de ces grands perfonnages Dont j'ay dépeint les morts pour aigrir les courages, De ces fameux Proscrits, ces demy-Dieux mortels, Qu'on a facrifiez jusque fur les Autels ? Mais pourrois-je vous dire à quelle impatience, A quels frémiffemens, à quelle violence, Ces indignes trépas, quoy que mal figurez, Ont porté les esprits de tous nos conjurez? Je n'ay point perdu temps, Se voyant leur colère Au point de ne rien craindre, en état de tout faire, J'ajoute en peu de mots : Toutes ces crûaute~, La perte de nos biens, & de nos liberté^, Le ravage des champs, le pillage des villes, Et les proscriptions, & les guerres civiles, Sont les degreifanglants dont Auguste a fait chois Pour monter dans le trofne & nous donner des loix : Mais nous pouvons changer un Destin fi funeste, Puisque de trois Tyrans c'ejt le feul qui nous reste, Et que juste une fois il s'e/l privé d'appuy, Perdant pour régner feul deux méchants comme lux. Luy mort, nous n'avons point de vengeur ny de maiftre, Avec la liberté Rome s'en va renaijlre, Et nous mériterons le nom de vrais Romains Si h joug qui l'accable ejl brifé par nos mains. Prenons l'occafwn, tandis qu'elle efl propice,
Demain au Capitole il fait un facrifice, Qu'il en /oit la viàime, & faifons en ces lieux Justice à tout le Monde, à la face des Dieux. Là presque pour fa fuite il n'a que nojtre troupe, C'eft de ma main qu'il prend, & l'encens, & la coupe, Et je veux pour fignal que cette mefme main Luy donne au lieu d'encens d'un poignard dans lefein Ainfi d'un coup mortel la viâime f râpée Fera voir fi je fuis du fang du grand Pompée, Faites voir après moy fi vous vous fouvenei Des illustres Ayeux de qui vous êtes nez. A peine ay-je achevé, que chacun renouvelle Par un noble ferment le vœu d'eftre fidelle, L'occafion leur plaift, mais chacun veut pour foy L'honneur du premier coup que j'ay choifi pour moy. La raifon régie enfin l'ardeur qui les emporte, Maxime & la moitié s'afleurent de la porte, L'autre moitié me fuit, & doit l'environner, Prefte au moindre fignal que je voudray donner.
Voila, belle ^Emilie, à quel point nous en fommes, Demain, j'attens la haine, ou la faveur des hommes, Le nom de parricide, ou de libérateur, Céfar, celuy de Prince, ou d'un ufurpateur. Du fuccès qu'on obtient contre la Tyrannie Dépend, ou noftre gloire, ou noftre ignominie, Et le Peuple inégal à l'endroit des Tyrans, S'il les déteste morts, les adore vivants. Pour moy, foit que le Ciel me foit dur, ou propice, Qu'il m'élève à la gloire, ou me livre au fupplice, Que Rome fe déclare, ou pour ou contre nous, Mourant pour vous fervir tout me femblera doux.
ACTE I, SCENE
^EMILIE
Ne crains point de fuccès qui fouille ta mémoire, Le bon & le mauvais font égaux pour ta gloire, Et dans un tel defTein le manque de bonheur Met en péril ta vie, & non pas ton honneur, Regarde le 'malheur de Brute & de Caffie ; La fplendeur de leurs noms en eft-elle obscurcie Sont-ils morts tous entiers avec leurs grands deffeins ? Ne les conte-t'on plus pour les derniers Romains? Leur mémoire dans Rome eft encor prérieufe, Autant que de Céfar la vie eft odieufe : Si leur vainqueur y régne, ils y font regrettez, Et par les vœux de tous leurs pareils fouhaitez.
Va marcher fur leurs pas où l'honneur te convie, Mais ne perds pas le foin de conferver ta vie, Souvien-toy du beau feu dont nous fommes épris, Qu'auffi-bien que la gloire ^Emilie eft ton prix, Que tu me dois ton cœur, que mes faveurs t'attendent, Que tes jours me font chers, que les miens en dépendent. Mais quelle occafion mène Evandre vers nous?
EVANDRE
Polycléte efl encor chez vous à vous attendre, Et fuft venu luy-mefme avec moy vous chercher, Si ma dextérité n'euft fçeu l'en empefcher. Je vous en donne avis, de peur d'une furprife, Il prefle fort.
Mander les Chefs de l'entreprife !
Tous deux ! en mefme temps ! vous êtes découverts.
CINNA
Espérons mieux, de grâce.
Ah ! Cinna, je te perds.
Et les Dieux obstinez à nous donner un maiftre Parmy tes vrais amis ont méfié quelque traiftre. Il n'en faut point douter, Auguste a tout appris; Quoy, tous deux! & fi-toft que le confeil eft pris!
Je ne vous puis celer que fon ordre m'étonne, Mais fouvent il m'appelle auprès de fa perfonne, Maxime eft comme moy de fes plus confidens, Et nous nous alarmons peut-eftre en imprudens.
ACTE I, SCEXE IV
Sois moins ingénieux à te tromper toy-mefme, Cinna, ne porte point mes maux jusqu'à l'extrême, Et puisque déformais tu ne peux me venger, Defrobe au moins ta tefte à ce mortel danger, Fuy d'Auguste irrité l'implacable colère ; Je verfe allez de pleurs pour la mort de mon père, N'aigry point ma douleur par un nouveau tourment, Et ne me réduy point à pleurer mon Amant.
Quoyl fur l'illufion d'une terreur Panique Trahir vos intérefts, & la caufe publique ! Par cette lafcheté moy-mefme m'accufer, Et tout abandonner quand il faut tout ofer ! Que feront nos amis, fi vous êtes déçeuë?
EMILIE
Mais que deviendras-tu, fi l'entreprife eft fçeuë?
CI NX A.
S'il eft pour me trahir des esprits affez bas, Ma vertu pour le moins ne me trahira pas. Vous la verrez brillante au bord des précipices Se couronner de gloire en bravant les fupplices, Rendre Auguste jaloux du fang qu'il répandra, Et le faire trembler, alors qu'il me perdra.
Je deviendrais fuspect à tarder davantage, Adieu, raffermiffez ce généreux courage.
S'il faut fubir le coup d'un Destin rigoureux,
Je mourray tout enfemble heureux, & malheureux, Heureux, pour vous fervir de perdre ainfi la vie, Malheureux, de mourir fans vous avoir fervie.
Ouy, va, n'écoute plus ma voix qui te retient, Mon trouble fe diflîpe, & ma raifon revient, Pardonne à mon amour cette indigne foibleffe, Tu voudrois fuir en vain, Cinna, je le confeffe, Si tout eft découvert, Auguste a fçeu pourvoir A ne te laiffer pas ta fuite en ton pouvoir. Porte, porte chez luy cette mafle affeurance Digne de noftre amour, digne de ta naiflance, Meurs, s'il y faut mourir, en Citoyen Romain, Et par un beau trépas couronne un beau deflein. Ne crains pas qu'après-toy rien icy me retienne, Ta mort emportera mon ame vers la tienne, Et mon cœur aufii-toft percé des mefmes coups..
Ah ! fouffrez que tout mort je vive encor en vous, Et du moins en mourant permettez que j'espère Que vous fçaurez venger l'Amant avec le père. Rien n'eft pour vous à craindre, aucun de nos amis Ne fçait ny vos deffeins, ny ce qui m'eft promis, Et leur parlant tantoft des miféres Romaines, Je leur ay teu la mort qui fait naiftre nos haines, De peur que mon ardeur touchant vos intérefts D'un fi parfait amour ne trahift les fecrets. Il n'eft fçeu que d'Evandre & de voftre Fulvie.
ACTE I, SCENE IV
EMILIE
Avec moins de frayeur je vay donc chez Livie, Puisque dans ton péril il me reste un moyen De faire agir pour toy fon crédit & le mien. Mais fi mon amitié par là ne te délivre, N'espère pas qu'enfin je veuille te furvivre, Je fais de ton Destin des régies à mon fort, Et j'obtiendray ta vie, ou je fuivray ta mort.
CINXA.
Soyez en ma faveur moins cruelle à vous-mefme.
•EMILIE
Va-t'en, & fouvien-toy feulement que je t'aime. Fin du premier Jde.
SCENE PREMIERE
AUGUSTE, CINNA, MAXIME, Troupe de Courtifans.
AUGUSTE
Que chacun fe retire, & qu'aucun n'entre icy, Vous, Cinna, demeurez, & vous, Maxime, aulii.
Tous fe retirent à la réfcrvc de Cinna & de Maxime.
Cet empire abfolu fur la Terre & fur l'Onde, Ce pouvoir fouverain que j'ay fur tout le Monde, Cette grandeur fans borne, & cet illustre rang Qui m'a jadis coûté tant de peine & de fang, Enfin tout ce qu'adore en ma haute fortune D'un courtifan flateur la prefence importune, N'eft que de ces beautez dont l'éclat éblouit, Et qu'on cette d'aimer, fi-toft qu'on en jouit. L'ambition déplaift, quand elle eft affbuvie, D'une contraire ardeur fon ardeur eft fuivie,
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Et comme noftre esprit jusqu'au dernier foufpir Toujours vers quelque objet pouffe quelque defïr, Il fe ramène en foy n'ayant plus où fe prendre, Et monté fur le faifte il aspire à descendre. J'ay fouhaité l'Empire, & j'y fuis parvenu, Mais en le fouhaitant je ne l'ay pas connu. Dans fa poffeffion j'ay trouvé pour tous charmes, D'effroyables foucis, d'éternelles alarmes, Mille ennemis fecrets, la mort à tous propos, Point de plaifir fans trouble, & jamais de repos. Sylla m'a précédé dans ce pouvoir fupréme, Le grand Céfar mon père en a joùy de mefme, D'un œil fi différent tous deux l'ont regardé, Que l'un s'en eft démis & l'autre l'a gardé : Mais l'un cruel, barbare, eft mort aimé, tranquille, Comme un bon Citoyen dans le fein de fa ville, L'autre tout débonnaire, au milieu du Sénat, A veu trancher fes jours par un affaffinat. Ces exemples récens fuffiroient pour m'instruire, Si par l'exemple feul on fe devoit conduire, L'un m'invite à le fuivre, & l'autre me fait peur : Mais l'exemple fouvent n'eft qu'un miroir trompeur, Et l'ordre du Destin qui gefne nos penfées N'eft pas toujours écrit dans les chofes paffées. Quelquefois l'un fe brife, où l'autre s'eft fauve, Et par où l'un périt, un autre eft confervé.
Voila, mes chers amis, ce qui me met en peine. Vous qui me tenez lieu d'Agrippé & de Mécène, Pour réfoudre ce point avec eux débatu, Prenez fur mon esprit le pouvoir qu'ils ont eu. Ne confidérez point cette grandeur fupréme,
JOO
Odieufe aux Romains. & pelante à moy-mefme, Traitez-moy comme amy, non comme Souverain ; Rome, Auguste, l'Etat, tout eft en voftre main. Vous mettrez, & l'Europe, & l'Afie, & l'Afrique, Sous les loix d'un Monarque, ou d'une République, Voftre avis eft ma régie, & par ce feul moyen Je veux eftre Empereur, ou fimple Citoyen.
Malgré noftre furprife & mon infuffïfance, Je vous obéiray, Seigneur, fans complaifance, Et mets bas le resped qui pourroit m'empefcher De combatre un avis où vous femblez pancber. Souffrez-le d'un esprit jaloux de voftre gloire Que vous allez fouiller d'une tache trop noire, Si vous ouvrez voftre ame à ces impreiïions, Jusques à condamner toutes vos allions.
On ne renonce point aux grandeurs légitimes, On garde fans remords ce qu'on acquiert fans crimes, Et plus le bien qu'on quitte eft noble, grand, exquis, Plus qui l'ofe quitter le juge mal acquis. N'imprimez pas, Seigneur, cette honteufe marque A ces rares vertus qui vous ont fait Monarque, Vous l'êtes justement, & c'eft fans attentat Que vous avez changé la forme de l'Etat. Rome eft deffous vos loix par le droit de la guerre Qui fous les loix de Rome a mis toute la Terre, Vos armes l'ont conquife, & tous les conquérants, Pour eftre ufurpateurs, ne font pas des Tyrans, Quand ils ont fous leurs loix affervy des Provinces, Gouvernant justement ils s'en font justes Princes
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C'eft ce que fit Céfar, il vous faut aujourd'huy Condamner fa mémoire, ou faire comme luy. Si le pouvoir fupréme eft blafmé par Auguste, Céfar fut un Tyran, & fon trépas fut juste, Et vous devez aux Dieux conte de tout le fang Dont vous l'avez vengé pour monter à l'on rang. N'en craignez point, Seigneur, les tristes Destinées, Un plus puiffant Démon veille fur vos années, On a dix fois fur vous attenté fans effet, Et qui l'a voulu perdre au mefme instant l'a fait. On entreprend affez, mais aucun n'exécute, Il eft des adaffins, mais il n'eft plus de Brute ; Enfin s'il faut attendre un femblable revers, Il eft beau de mourir maiftre de l'Univers. C'eft ce qu'en peu de mots j'ofe dire, & j'estime Que ce peu que j'ay dit eft l'avis de Maxime.
Ouy, j'accorde qu'Auguste a droit de conferver L'Empire où fa vertu l'a fait feule arriver, Et qu'au prix de fon fang, au péril de fa tefte, Il a fait de l'Etat une juste conquefte: Mais que fans fe noircir il ne puiffe quitter Le fardeau que fa main eft laffe de porter, Qu'il aceufe par là Céfar de tyrannie, Qu'il approuve fa mort, c'eft ce que je dénie.
Rome eft à vous, Seigneur, l'Empire eft voftre bien, Chacun en liberté peut dispofer du fien, 11 le peut à fon chois garder, ou s'en défaire, Vous feul ne pourriez pas ce que peut le Vulgaire, Et feriez devenu, pour avoir tout dompté,
Esclave des grandeurs où vous êtes monté! Poffédez-les, Seigneur, fans qu'elles vous poffédent, Loin de vous captiver, fouffrez qu'elles vous cèdent, Et faites hautement connoiftre enfin à tous Que tout ce qu'elles ont eft au defibus de vous. Voftre Rome autrefois vous donna la naiffance, Vous luy voulez donner voftre toute-puiffance, Et Cinna vous impute à crime capital La libéralité vers le pais natal!
Il appelle remords l'amour de la Patrie ! Par la haute vertu la gloire eft donc flétrie, Et ce n'eft qu'un objet digne de nos mépris. Si de fes pleins effets l'infamie eft le prix. Je veux bien avouer qu'une action fi belle Donne à Rome bien plus que vous ne tenez d'elle ; Mais commet-on un crime indigne de pardon, Quand la reconnoiffance eft au deffus du don ? Suivez, fuivez, Seigneur, le Ciel qui vous inspire, Voftre gloire redouble à méprifer l'Empire, Et vous ferez fameux chez la Postérité, Moins pour l'avoir conquis, que pour l'avoir quitté. Le bonheur peut conduire à la grandeur fupréme, Mais pour y renoncer, il faut la vertu mefme, Et peu de généreux vont jusqu'à dédaigner, Après un fcéptre acquis, la douceur de régner.
Confidérez d'ailleurs que vous régnez dans Rome, Où, de quelque façon que voftre Cour vous nomme, On hait la Monarchie, & le nom d'Empereur Cachant celuy de Roy, ne fait pas moins d'horreur. Ils paffent pour Tyran quiconque s'y fait maiftre, Qui le fert, pour esclave, & qui l'aime, pour traiftre.
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Qui le fouffre a le cœur lafche, mol, abatu, Et pour s'en affranchir tout s'appelle vertu. Vous en avez, Seigneur, des preuves trop certaines, On a fait contre vous dix entreprifes vaines, Peut-eftre que l'unziéme eft prefte d'éclater, Et que ce mouvement qui vous vient agiter N'eft qu'un avis fecret que le Ciel vous envoyé, Qui pour vous conferver n'a plus que cette voye. Xe vous expofez plus à ces fameux revers. 11 eft beau de mourir maiftre de l'Univers, Mais la plus belle mort fouille noftre mémoire Quand nous avons pu vivre, & croillre noftre gloire.
Si l'amour du païs doit icy prévaloir, Ceft fon bien feulement que vous devez vouloir, Et cette liberté qui luy femble fi chère, N'eft pour Rome, Seigneur, qu'un bien imaginaire, Plus nuifible qu'utile, & qui n'approche pas De celuy qu'un bon Prince apporte à fes Etats. Avec ordre & raifon les honneurs il dispenfe, Avec discernement punit & récompenfe, Et dispofe de tout en juste poffeffeur, Sans rien précipiter de peur d'un fucceffeur. Mais quand le Peuple eft maiftre, on n'agit qu'en tumulte, La voix de la raifon jamais ne fe confulte, Les honneurs font vendus aux plus ambitieux, L'authorité livrée aux plus féditieux.
Ces petits Souverains qu'il fait pour une année, Voyant d'un temps fi court leur puiffance bornée, Des plus heureux deffeins font avorter le fruit,
De peur de le laifler à celuy qui les fuit.
Comme ils ont peu de part au bien dont ils ordonnent,
Dans le champ du Public largement ils moiffonnent,
Afleurez que chacun leur pardonne aifément,
Espérant à fon tour un pareil traitement.
Le pire des Etats c'eft l'Etat populaire.
AUGUSTE
Et toutefois le feul qui dans Rome peut plaire. Cette haine des Rois que depuis cinq cens ans Avec le premier lait fuccent tous fes enfants, Pour l'arracher des cœurs, eft trop enracinée.
Ouy, Seigneur, dans fon mal Rome eft trop obstinée' Son Peuple qui s'y plaift en fuit la guérifon, Sa coutume l'emporte, & non pas la raifon, Et cette vieille erreur, que Cinna veut abatre Eft une heureufe erreur dont il eft idolâtre, Par qui le Monde entier affervy fous fes loix L'a veu cent fois marcher fur la tefte des Rois, Son Epargne s'enfler du fac de leurs Provinces ; Que luy pouvoient de plus donner les meilleurs Princes
J'ofe dire, Seigneur, que par tous les Climats Ne font pas bien reçeus toutes fortes d'Etats, Chaque Peuple a le fien conforme à fa nature, Qu'on ne fçauroit changer fans luy faire une injure : Telle eft la loy du Ciel dont la fage équité Semé dans l'Univers cette diverfité.
Les Macédoniens aiment le Monarchique, Et le reste des Grecs la liberté publique,
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Les Parthes, les Perfans veulent des Souverains, Et le feul Confulat eft bon pour les Romains.
Il eft vray que du Ciel la prudence infinie Départ à chaque Peuple un différent Génie ; Mais il n'eft pas moins vray que cet ordre des Cieux Change félon les temps, comme félon les lieux. Rome a reçeu des Rois fes murs & fa naiffance, Elle tient des Confuls fa gloire & fa puiffance, Et reçoit maintenant de vos rares bontez Le comble fouverain de fes prospéritez.
Sous vous l'Etat n'eft plus en pillage aux Armées, Les portes de Janus par vos mains font fermées, Ce que fous les Confuls on n'a veu qu'une fois, Et qu'a fait voir comme eux le fécond de fes Rois.
Les changemens d'Etat que fait l'ordre céleste Ne coûtent point de fang, n'ont rien qui foit funeste.
C'eft un ordre des Dieux qui jamais ne fe rompt,
De nous vendre un peu cher les grands biens qu'ils nous font.
L'éxil des Tarquins mefme enfanglanta nos terres,
Et nos premiers Confuls nous ont coûté des guerres.
MAXIME
Donc voftre ayeul Pompée au Ciel a refisté, Quand il a combatu pour noftre liberté?
Si le Ciel n'euft voulu que Rome l'euft perdue, Par les mains de Pompée il l'auroit défendue, Il a choify fa mort pour fervir dignement D'une marque éternelle à ce grand changement, Et devoit cette gloire aux Mânes d'un tel homme, D'emporter avec eux la liberté de Rome.
Ce nom depuis long-temps ne fert qu'à l'éblouir, Et fa propre grandeur l'empefche d'en jouir. Depuis qu'elle fe voit la maîtreffe du Monde, Depuis que la richeffe entre fes murs abonde, Et que fon fein fécond en glorieux exploits Produit des Citoyens plus puiffants que des Rois, Les Grands pour s'affermir achetant les fuffrages, Tiennent pompeufement leurs maiftres à leurs gages, Qui par des fers dorez fe laiffant enchaifner Reçoivent d'eux les loix, qu'ils penfent leur donner. Envieux l'un de l'autre, ils mènent tout par brigues, Que leur ambition tourne en fanglantes ligues. Ainfi de Marius Sylla devint jaloux, Céfar de mon ayeul, Marc Antoine de vous; Ainfi la liberté ne peut plus eftre utile Qu'à former les fureurs d'une guerre civile, Lors que par un defordre à l'Univers fatal L'un ne veut point de maiftre, & l'autre point d'égal.
Seigneur, pour fauver Rome il faut qu'elle s'uniffe En la main d'un bon Chef à qui tout obéïffe. Si vous aimez encor à la favorifer, Oftez-luy les moyens de fe plus divifer. Sylla quittant la place enfin bien ufurpée
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N'a fait qu'ouvrir le champ à Céfar & Pompée, Que le malheur des temps ne nous euft pas fait voir, S'il euft dans fa famille affeuré fon pouvoir. Qu'a fait du grand Céfar le cruel parricide, Qu'élever contre vous Antoine avec Lépide, Qui n'euffent pas détruit Rome par les Romains, Si Céfar euft laiffé l'Empire entre vos mains? Vous la replongerez, en quittant cet Empire, Dans les maux dont à peine encor elle respire, Et de ce peu, Seigneur, qui luy reste de fang Une guerre nouvelle épuifera fon flanc.
Que l'amour du païs, que la pitié vous touche, Voftre Rome à genoux vous parle par ma bouche. Confidérez le prix que vous avez coûté, Non pas qu'elle vous croye avoir trop acheté, Des maux qu'elle a foufferts elle eft trop bien payée, Mais une juste peur tient (on ame effrayée. Si jaloux de fon heur & las de commander Vous luy rendez un bien qu'elle ne peut garder, S'il luy faut à ce prix en acheter un autre, Si vous ne préférez fon intéreft au voftre, Si ce funeste don la met au defespoir, Je n'ofe dire icy ce que j'ofe prévoir. Confervez-vous, Seigneur, en luy laiffant un maiftre Sous qui fon vray bonheur commence de renaiftre, Et pour mieux affeurer le bien commun de tous, Donnez un fucceffeur qui foit digne de vous.
AUGUSTE
N'en délibérons plus, cette pitié l'emporte,
Mon repos m'eft bien cher, mais Rome eft la plus forte,
Et quelque grand malheur qui m'en puiffe arriver,
Je confens à me perdre afin de la fauver.
Pour ma tranquillité mon cœur en vain foufpire,
Cinna, par vos confeils je retiendray l'Empire,
Mais je le retiendray pour vous en faire part.
Je voy trop que vos cœurs n'ont point pour moy de fard,
Et que chacun de vous dans l'avis qu'il me donne,
Regarde feulement l'Etat, & ma perfonne,
Voftre amour en tous deux fait ce combat d'esprits,
Et vous allez tous deux en recevoir le prix.
Maxime, je vous fais Gouverneur de Sicile. Allez donner mes loix à ce terroir fertile, Songez que c'eft pour moy que vous gouvernerez, Et que je répondray de ce que vous ferez. Pour époufe, Cinna, je vous donne ^Emilie, Vous fçavez qu'elle tient la place de Julie, Et que fi nos malheurs & la néceflité M'ont fait traiter fon père avec févérité, Mon Epargne depuis en fa faveur ouverte Doit avoir adoucy l'aigreur de cette perte. Voyez-la de ma part, tafchez de la gagner, Vous n'êtes point pour elle un homme à dédaigner, De l'offre de vos vœux elle fera ravie. Adieu, j'en veux porter la Nouvelle à Livie.
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CIXNA,
Le mefme que j'avois, & que j'auray toujours.
MAXIME
Un Chef de Conjurez flate la Tyrannie!
CI NX A.
Un Chef de Conjurez la veut voir impunie !
MAXIME
Je veux voir Rome libre.
Et vous pouvez juger Que je veux l'affranchir enfemble & la venger.
Octave aura donc veu fes fureurs affouvies, Pillé jusqu'aux Autels, facrifié nos vies, Remply les champs d'horreur, comblé Rome de morts, Et fera quitte après pour l'effet d'un remords ! Quand le Ciel par nos mains à le punir s'aprefte. Un lafche repentir garantira fa tefte!
C'eft trop femer d'appas, & c'eft trop inviter, Par fon impunité, quelqu'autre à l'imiter. Vengeons nos Citoyens, & que fa peine étonne Quiconque après fa mort aspire à la Couronne, Que le Peuple aux Tyrans ne foit plus expofé; S'il euft puny Sylla, Céfar euft moins ofé.
MAXIME
Mais la mort de Céfar que vous trouvez fi juste A fervy de prétexte aux criiautez d'Auguste,
3io
Voulant nous affranchir Brute s'eft abufé,
S'il n'euft puny Céfar, Auguste euft moins ofé.
La faute de Caffie <Sc fcs terreurs Paniques Ont fait rentrer l'Etat fous des loix tyranniques, Mais nous ne verrons point de pareils accidens Lors que Rome fuivra des Chefs moins imprudens.
Nous fommes encor loin de mettre en évidence Si nous nous conduirons avec plus de prudence : Cependant c'en eft peu, que de n'accepter pas Le bonheur qu'on recherche au péril du trépas.
C'en eft encor bien moins, alors qu'on s'imagine Guérir un mal fi grand fans couper la racine. Employer la douceur à cette guérifon, C'eft en fermant la playe y verfer du poifon.
MAXIME
Vous la voulez fanglante, & la rendez douteufe.
CINNA
Vous la voulez fans peine, & la rendez honteufe.
MAXIME
Pour fortir de fes fers, jamais on ne rougit.
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CIXXA.
On en fort lafchement fi la vertu n'agit.
Jamais la liberté ne ceffe d'eftre aimable,
Et c'eft toujours pour Rome un bien inestimable.
Ce ne peut eftre un bien qu'elle daigne estimer Quand il vient d'une main laffe de l'opprimer. Elle a le cœur trop bon pour fe voir avec joye Le rebut du Tyran dont elle fut la prove, Et tout ce que la gloire a de vrais partifans Le hait trop puifTamment, pour aimer fes prefens.
MAXIME
Donc pour vous .Emilie eft un objet de haine?
CIXXA.
La recevoir de luy me feroit une gefne, Mais quand j'auray vengé Rome des maux foufFerts, Je fçauray le braver jusque dans les Enfers. Ouy, quand par fon trépas je l'auray méritée-, Je veux joindre à fa main ma main enfanglantée, L'époufer fur fa cendre, & qu'après noflre effort Les prefens du Tyran foient le prix de fa mort.
MAXIME
Mais l'apparence, amy, que vous puimez luy plaire,
Teint du fang de celuy qu'elle aime comme un père? Car vous n'êtes pas homme à la violenter.
Amy, dans ce Palais on peut nous écouter, Et nous parlons peut-eftre avec trop d'imprudence Dans un lieu fi mal-propre à noftre confidence. Sortons, qu'en feureté j'examine avec vous Pour en venir à bout les moyens les plus doux.
Fin du fécond Aâe.
MAXIME, EUPHORBE
MAXIME
Luy-mefme il m'a tout dit, leur flame eft mutuelle, Il adore iEmilie, il eft adoré d'elle, Mais fans venger fon père, il n'y peut aspirer, Et c'eft pour l'acquérir qu'il nous fait conspirer.
EUPHORBE
Je ne m'étonne plus de cette violence
Dont il contraint Auguste à garder fa puiffance :
La ligue fe romproit s'il s'en étoit démis,
Et tous vos Conjurez deviendroient fes amis.
MAXIME
Ils fervent à l'envy la paffion d'un homme, Qui n'agit que pour foy, feignant d'agir pour Rome, Et moy, par un malheur qui n'eut jamais d'égal, Je penfe fervir Rome, & je fers mon rival.
3 1^ CIKNA.
EUPHORBE
Vous êtes fon rival !
Ouy, j'aime fa Maitreilc, Et l'ay caché toujours avec allez d'adreffe, Mon ardeur inconnue, avant que d'éclater, Par quelque grand exploit la vouloit mériter : Cependant par mes mains je voy qu'il me l'enlève, Son deffein fait ma perte, & c'eftmoy qui l'achève, J'avance des fuccès dont j'attens le trépas, Et pour m'afTaflîner je luy prête mon bras. Que l'amitié me plonge en un malheur extrême!
EUPHORBE
L'ilhaë en eit aifée, agiffez pour vous-mefme, D'un deflein qui vous perd rompez le coup fatal, Gaignez une Maitreffe aceufant un rival. Auguste à qui par là vous fauverez la vie Ne vous pourra jamais refufer iEmilie.
Q.uoy, trahir mon amy !
EUPHORBE
L'amour rend tout permis, Un véritable Amant ne connoit point d'amis, Et mefme avec justice on peut trahir un traiftre Qui pour une Maîtreffe ofe trahir fon Maiitre. Oubliez l'amitié, comme luy les bien-faits.
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MAXIME
C'eft un exemple à fuir que celuy des forfaits.
EUPHORBE
Contre un fi noir deffein tout devient légitime, On n'eft point criminel quand on punit un crime.
MAXIME
Un crime, par qui Rome obtient fa liberté !
EUPHORBE
Craignez tout d'un esprit fi plein de lafcheté. L'intéreft du païs n'eft point ce qui l'engage, Le fien, & non la gloire, anime fon courage, Il aimeroit Céfar s'il n'étoit amoureux. Et n'eft enfin qu'ingrat, & non pas généreux.
Penfez-vous avoir leu jusqu'au fond de fon ame ? Sous la caufe publique il vous cachoit fa flame, Et peut cacher encor fous cette paffion Les détestables feux de fon ambition.
Peut-eftre qu'il prétend après la mort d'Octave Au lieu d'affranchir Rome, en faire fon esclave, Qu'il vous conte déjà pour un de fes Sujets, Ou que fur voftre perte il fonde fes projets.
MAXIME
Mais comment l'accufer fans nommer tout le reste? A tous nos conjurez l'avis feroit funeste, Et par là nous verrions indignement trahis Ceux qu'engage avec nous le feul bien du païs.
D'un fi lafche deffein mon ame eft incapable, Il perd trop d'innocens pour punir un coupable, J'ofe tout contre luy, mais je crains tout pour eux.
EUPHORBE
Auguste s'eft latte d'eftre fi rigoureux,
En ces occafions ennuyé de fupplices,
Ayant puny les Chefs, il pardonne aux complices.
Si toutefois pour eux vous craignez fon couroux,
Quand vous luy parlerez, parlez au nom de tous.
Nous disputons en vain, & ce n'eft que folie
De vouloir par fa perte acquérir ./Emilie;
Ce n'eft pas le moyen de plaire à fes beaux yeux
Que de priver du jour ce qu'elle aime le mieux.
Pour moy, j'estime peu qu'Auguste me la donne.
Je veux gagner fon cœur, plûtoft que fa perfonne,
Je ne fais point d'état de fa poffeffion
Si je n'ay point de part à fon affedion.
Puis-je la mériter par une triple offence?
Je trahis fon Amant, je détruis fa vengeance,
Je conferve le fang qu'elle veut voir périr,
Et j'aurois quelque espoir qu'elle me pûft chérir!
EUPHORBE
C'eft ce qu'à dire vray je voy fort difficile, L'artifice pourtant vous y peut eftre utile, Il en faut trouver un qui la puiffe abufer, Et du reste, le temps en pourra dispofer.
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Mais fi peur s'exeufer il nomme fa complice? S'il arrive qu'Auguste avec luy la punifle? Puis-je luy demander pour prix de mon rapport Celle qui nous obligea conspirer fa mort?
EUPHORBE
Vous pourriez m'oppofer tant & de tels obstacles, Que pour les furmonter il faudroit des miracles, J'espère toutefois qu'à force d'y refver...
MAXIME
Eloigne-toy, dans peu j'iray te retrouver, Cinna vient, & je veux en tirer quelque ebofe, Pour mieux réfoudre après ce que je me propofe,
SCENE IL CINNA, MAXIME
MAXIMT.
Vous me femblez penfif.
CIXN'A.
Ce n'eft pas fans fujet.
MAXIME
Puis-je d'un tel chagrin fçavoir quel eft l'objet?
.Emilie, <Sc Céfar. L'un & l'autre me gefne, L'un me femble trop bon, l'autre trop inhumaine. Pleuft aux Dieux que Céfar employaft mieux fes foins, Et s'en fift plus aimer, ou m'aimaft un peu moins, Que fa bonté touchaft la beauté qui me charme, Et la pûft adoucir, comme elle me défarme. Je fens au fond du cœur mille remords cuifants Qui rendent à mes yeux tous fes bien-faits prefens : Cette faveur fi pleine, & fi mal reconnue, Par un mortel reproche à tous momens me tuë. Il me femble fur tout inceflamment le voir Dépofer en nos mains fon abfolu pouvoir, Ecouter nos avis, m'applaudir, & me dire ; China, par vos cou/cils je retiendra)! V Empire j Mais je le retiendray pour vous en faire pari. Et je puis dans fon fein enfoncer un poignard ! AU plûtoft... Mais hélas! j'idolâtre .Emilie, Un ferment exécrable à fi haine me lie, L'horreur qu'elle a de luy me le rend odieux, Des deux coftez j'offence, & ma gloire, & les Dieux, Je deviens facrilége, ou je fuis parricide, Et vers l'un, ou vers l'autre il faut eftre perfide.
Vous n'aviez point tantoft ces agitations, Vous paroilïiez plus ferme en vos intentions, Vous ne fentiez au cœur, ny remords, ny reproche.
ci XX A.
On ne les fent auffi que quand le coup approche,
ACTE 111, SC EXE II
Et l'on ne reconnoit de lemblables forfaits
Que quand la main s'aprefte à venir aux effets.
L'ame de fon deffein jusque-là poffédée
S'attache aveuglément à fa première idée,
Mais alors quel esprit n'en devient point troublé ?
Ou plûtoft.quel esprit n'en eft point accablé?
Je croy que Brute mefme, à tel point qu'on leprife,
Voulut plus d'une fois rompre fon entreprife,
Qu'avant que de fraper elle luy fit fentir
Plus d'un remords en l'ame, & plus d'un repentir.
Il eut trop de vertu pour tant d'inquiétude, Il ne foupçonna point fa main d'ingratitude, Et fut contre un Tyran d'autant plus animé, Qu'il en reçeut de biens, & qu'il s'en vit aimé. Comme vous l'imitez, faites la mefme chofe, Et formez vos remords d'une plus juste caufe, De vos lafehes confeils, qui feuls ont arrêté Le bonheur renaiffant de noflre liberté. C'eft vous feul aujourd'huy qui nous l'avez oftée, De la main de Céfar Brute l'euft acceptée, Et n'euft jamais fouffert qu'un intéreft léger De vengeance ou d'amour l'euft remife en danger. N'écoutez plus la voix d'un Tyran qui vous aime, Et vous veut faire part de fon pouvoir fupréme ; Mais entendez crier Rome à voftre cofté, Ren-moy, ren-moy, Cinna, ce que tu m'as oflè} Et fi lu m'as tantofi préféré ta Maitreffe, Ne me préfère pas le Tyran qui m'opprejfe.
Amy, n'accable plus un esprit malheureux Qui ne forme qu'en lafche un deffein généreux. Envers nos Citoyens je fçay quelle eft ma faute, Et leur rendray bien-toft tout ce que je leur ofte, Mais pardonne aux abois d'une vieille amitié Qui ne peut expirer fans me faire pitié, Et laiffe-moy, de grâce, attendant iEmilie, Donner un libre cours à ma mélancolie, Mon chagrin t'importune, & le trouble où je fuis Veut de la folitude à calmer tant d'ennuis.
MAXIME
Vous voulez rendre conte à l'objet qui vous bleffe De la bonté d'Octave, & de voftre foibleffe, L'entretien des Amants veut un entier fecret. Adieu, je me retire en confident discret.
ACTE III , SC EXE III
du'il respecte un amour, qu'il devroit étouffer, Ou que s'il le combat, il n'ofe en triompher. En ces extrémitez quel confeil doy-je prendre? De quel cofté pancher? à quel party me rendre?
Qu'une ame généreufe a de peine à faillir ! Quelque fruit que par là j'espère de cueillir, Les douceurs de l'amour, celles de la vengeance, La gloire d'affranchir le lieu de ma naiffance, N'ont point affez d'appas pour flater ma raifon, S'il les faut acquérir par une trahifon ; S'il faut percer le flanc d'un Prince magnanime, Qui du peu que je fuis fait une telle estime, Qui me comble d'honneurs, qui m'accable de biens, Qui ne prend pour régner de confeils que les miens. O coup, ô trahifon trop indigne d'un homme ! Dure, dure à jamais l'esclavage de Rome, Périffe mon amour, périffe mon espoir Plûtoft que de ma main parte un crime fi noir. Quoy ! ne m'offre-t'il pas tout ce que je fouhaite Et qu'au prix de fon fang ma paffion achète? Pour jouir de fes dons faut-il rafTaffiner ? Et faut-il-luy ravir ce qu'il me veut donner?
Mais je dépens de vous, ô ferment téméraire, O haine d'iEmilie ! ô fouvenir d'un père, Ma foy, mon cœur, mon bras, tout vous eft engagé Et je ne puis plus rien que par voftre congé. C'eft à vous à régler ce qu'il faut que je faffe, G'eft à vous, Jïmilie. à luy donner fa grâce, Vos feules volontez préfident à fon fort, Et tiennent en mes mains, & fa vie, & fa mort. O Dieux, qui comme vous la rendez adorable,
Rendez-la comme vous à mes vœux éxorable, Et puisque de fes loix je ne puis m'affranchir, Faites qu'à mes defirs je la puiffe fléchir. Mais voicy de retour cette aimable inhumaine.
EMILIE, CINNA, FULVIE
Grâces aux Dieux, Cinna, ma frayeur étoit vaine,
Aucun de tes amis ne t'a manqué de foy,
Et je n'ay point eu lieu de m'employer pour toy.
Oétave en ma prefence a tout dit à Livie,
Et par cette Nouvelle il m'a rendu la vie.
Le defavoûrez-vous, & du don qu'il me fait Voudrez-vous retarder le bien-heureux effet?
EMILIE
L'effet eft en ta main.
CINNA
Mais plûtoft en la voftre.
EMILIE
Je fuis toujours moy-mefme, & mon cceur n'eft point auti
ACTE III, SCENE IV
Me donner à China c'eft ne luy donner rien, C'eft feulement luy faire un prefent de fon bien.
CINNA
Vous pouvez toutefois... O Ciell l'ofay-je dire!
iEMILIE.
Que puis-je, Se que crains-tu?
CINNA
Je tremble, je foufpire, Et voy que fi nos cœurs avoient mefmes defirs, Je n'aurois pas befoin d'expliquer mes foufpirs. Ainfi je fuis trop feur que je vay vous déplaire, Mais je n'ofe parler, & je ne puis me taire.
^EMILIE
C'eft trop me gefner, parle.
CINNA
Il faut vous obéir, Je vay donc vous déplaire, & vous m'allez haïr.
Je vous aime, ./Emilie, & le Ciel me foudroyé, Si cette paffion ne fait toute ma joye, Et fi je ne vous aime avec toute l'ardeur due peut un digne objet attendre d'un grand cœur. Mais voyez à quel prix vous me donnez voftre ame, En me rendant heureux, vous me rendez infâme, Cette bonté d'Auguste...
Il fuffit, je t'entens, Je voy ton repentir & tes vœux inconstants, Les faveurs du Tyran emportent tes promeffes, Tes feux & tes fermens cèdent à fes careffes, Et ton esprit crédule ofe s'imaginer Qu'Auguste pouvant tout, peut auffi me donner, Tu me veux de fa main, plûtott que de la mienne ; Maisnecroy pas qu'ainfi jamais je t'appartienne, Il peut faire trembler la terre fous fes pas, Mettre un Roy hors du Trofne & donner fes Etats, De fes proscriptions rougir la Terre & l'Onde, Et changer à fon gré l'ordre de tout le Monde; Mais le cœur d'^Emilie eft hors de fon pouvoir.
Auffi n'eft-ce qu'à vous que je veux le devoir; Je fuis toujours moy-mefme, & ma foy toujours pure, La pitié que je fens ne me rend point parjure, J'obéis fans réferve à tous vos fentimens, Et prens vos intérefts par-de-là mes fermens.
J'ay pu, vous le fçavez, fans parjure & fans crime Vous biffer échaper cette illustre victime ; Céfar fe dépouillant du pouvoir fouverain Nous oftoit tout prétexte à luy percer le fein, La conjuration s'en alloit diffipée, Vos deffeins avortez, voftre haine trompée : Moy feul j'ay raffermy fon esprit étonné, Et pour vous l'immoler, ma main l'a couronné.
ACTE III, SCENE IV
Pour me l'immoler, traiftre ! & tu veux que moy-mefme Je retienne ta main ! qu'il vive, & que je l'aime 1 Que je fois le butin de qui l'ofe épargner, Et le prix du confeil qui le force à régner !
Ne me condamnez point quand je vous ay ferrie. Sans moy vous n'auriez plus de pouvoir fur fa vie, Et malgré fes bien-faits je rens tout à l'amour Quand je veux qu'il périffe, ou vous doive le jour. Avec les premiers vœux de mon obéïffance Souffrez ce foible effort de ma reconnoiffance, Que je tafche de vaincre un indigne couroux, Et vous donner pour luy l'amour qu'il a pour vous. Une ame généreufe & que la vertu guide Fuit la honte des noms d'ingrate, & de perfide, Elle en hait l'infamie attachée au bonheur, Et n'accepte aucun bien aux dépens de l'honneur.
Je fais gloire, pour moy, de cette ignominie, La perfidie eft noble envers la Tyrannie, Et quand on rompt le cours d'un fort fi malheureux, Les cœurs les plus ingrats font les plus généreux.
CIXNA.
Vous faites des vertus au gré de voftre haine.
l.M ILIE.
Je me fais des vertus dignes d'une Romaine.
326 CINNA
CINNA
Un cœur vraiment Romain...
EMILIE
Ofe tout pour ravir Une odieufe vie à qui le fait fervir, 11 fuit plus que la mort la honte d'eftre esclave.
CINNA
C'eft l'eftre avec honneur que de l'eftre d'Oftave, Et nous voyons fouvent des Rois à nos genoux Demander pour appuy tels esclaves que nous. Il abaiffe à nos pieds l'orgueil des Diadèmes, Il nous fait fouverains fur leurs grandeurs fuprémes, Il prend d'eux les tributs dont il nous enrichit, Et leur impofe un joug dont il nous affranchit.
EMILIE
L'indigne ambition que ton cœur fe propofe! Pour eftre plus qu'un Roy tu te crois quelque chofe ! -Aux deux bouts de la Terre en eft-il un fi vain Qu'il prétende égaler un Citoyen Romain? Antoine fur fa tefte attira noftre haine En fe deshonorant par l'amour d'une Reine : Attale, ce grand Roy dans la pourpre blanchy, Qui du peuple Romain fe nommoit l'affranchy, Quand de toute l'Afie il fe fuft veu l'arbitre, Euft encor moins prifé fon trofne que ce titre. Souvien-toy de ton nom, foûtien fa dignité, Et prenant d'un Romain la générofité, Sçache qu'il n'en eft point que le Ciel n'ait fait naiftre Pour commander aux Rois, & pour vivre fans maiftre.
ACXE III, SCEN'E IV
Le Ciel a trop fait voir en de tels attentats
Qu'il hait les afTaffins, & punit les ingrats,
Et quoy qu'on entreprenne, & quoy qu'on exécute,
Quand il élève un trofne, il en venge la chute,
Il fe met du party de ceux qu'il fait régner,
Le coup dont on les tuë eft long-temps à faigncr,
Et quand à les punir il a pu fe réfoudre,
De pareils châtimens n'appartiennent qu'au foudre.
Dy que de leur party toy-mefme tu te rens, De te remettre au foudre à punir les Tyrans.
Je ne t'en parle plus, va, fers la Tyrannie; Abandonne ton ame à fon lafche Génie, Et pour rendre le calme à ton esprit flotant, Oublie, & ta naiffance, & le prix qui t'attend. Sans emprunter ta main pour fervir ma colère, Je fçauray bien venger mon pais & mon père. J'aurois déjà l'honneur d'un fi fameux trépas, Si l'Amour jusqu'icy n'euft arrêté mon bras : C'eft luy qui fous tes loix me tenant affervie M'a fait en ta faveur prendre foin de ma vie ; Seule contre un Tyran en le faifant périr Par les mains de fa Garde il me falloit mourir, Je t'euffe par ma mort defrobé ta captive ; Et comme pour toy feul l'Amour veut que je vive, J'ay voulu, mais en vain, me conferver pour toy, Et te donner moyen d'eftre digne de moy.
Pardonnez-moy, grands Dieux, fi je me fuis trompée
Quand j'ay penfé chérir un neveu de Pompée,
Et fi d'un faux femblant mon esprit abufé
A fait chois d'un esclave en fon lieu fuppofé.
Je t'aime toutefois, quel que tu puiffes eftre,
Et fi pour me gagner il faut trahir ton Maiftre,
Mille autres à l'envy recevroient cette loy,
S'ils pouvoient m'acquérir à mefme prix que toy .
Mais n'appréhende pas qu'un autre ainfi m'obtienne,
Vy pour ton cher Tyran tandis que je meurs tienne,
Mes jours avec les fiens fe vont précipiter,
Puisque ta lafcheté n'ofe me mériter.
Vien me voir dans fon fang, & dans le mien baignée,
De ma feule vertu mourir accompagnée,
Et te dire en mourant d'un esprit fatisfait :
ISTaccufe point mon fort, c'eft toy feul qui l'as fait.
Je descens dans la tombe où tu m'as condamner,
Où la gloire me fuit qui t'ètoit destinée.
Je meurs en détruifant un pouvoir abfolu,
Mais je vivrois A toy, fi tu l'avois voulu.
Et bien, vous le voulez, il faut vous fatisfaire,
Il faut affranchir Rome, il faut venger un père,
Il faut fur un Tyran porter de justes coups :
Mais apprenez qu'Auguste eft moins Tyran que vous.
S' il nous ofte à fon gré nos biens, nos jours, nos femm es,
Il n'a point jusqu'icy tyrannifé nos âmes;
Mais l'empire inhumain qu'exercent vos beautez
Force jusqu'aux esprits, & jusqu'aux volontez.
Vous me faites prifer ce qui me deshonore ,
Vous me faites haïr ce que mon ame adore,
ACTE lit, SCENE V
Vous me faites répandre un fang pour qui je dois Expofer tout le mien, & mille, & mille fois; Vous le voulez, j'y cours, ma parole eft donnée, Mais ma main aulîi-toft contre mon fein tournée Aux Mânes d'un tel Prince immolant voftre Amant, A mon crime forcé joindra mon châtiment, Et par cette action dans l'autre confondue Recouvrera ma gloire auffi-toft que perdue. Adieu.
EMILIE, FULVIE
FULVIE
Vous avez mis fon ame au deiespoir.
EMILIE
Qu'il cefTe de m'aimer, ou fuive fon devoir.
Il va vous obéir aux dépens de fa vie. Vous en pleurez !
Hélas ! cours après luy, Fulvie, Et fi ton amitié daigne me fecourir, Arrache-luy du cœur ce defTein de mourir, Dy-luy...
FUL VIE.
Qu'en fa faveur vous laiffez vivre Auguste?
EMILIE
Ah! c'eft faire à ma haine une loy trop injuste.
FULVIE
Et quoy donc?
iEMILIE.
Qu'il achève, & dégage fa foy, Et qu'il choififfe après, de la mort, ou de moy.
Fin du iroifième Aâe.
téËs*"
SCENE PREMIERE
AUGUSTE, EUPHORBE, POLYCLETE, Gardes.
Tout ce que tu me dis, Euphorbe, eft incroyable.
EUPHORBE
Seigneur, le récit mefme en paroit effroyable, On ne conçoit qu'à peine une telle fureur, Et la feule penfée en fait frémir d'horreur.
AUGUSTE
Quoy, mes plus chers amis ! quoy, Cinna ! quoy, Maxime ! Les deux que j'honorois d'une fi haute estime, A qui j'ouvrois mon cœur, & dont j'avois fait chois Pour les plus importants, & plus nobles emplois ! Après qu'entre leurs mains j'ay remis mon Empire, Pour m'arracher le jour l'un & l'autre conspire ! Maxime a veu fa faute, il m'en fait avertir, Et montre un cœur touché d'un juste repentir, Mais Cinna!
EUPHORBE
Cinna feul dans fa rage s'obstine, Et contre vos bontez d'autant plus fe mutine : Luy feul combat encor les vertueux efforts Que fur les conjurez fait ce juste remords, Et malgré les frayeurs à leurs regrets méfiées Il tafche à raffermir leurs âmes ébranlées.
AUGU STE.
Luy feul les encourage, & luy feul les féduit ! O le plus déloyal que la Terre ait produit ! O trahifon conçeuë au fein d'une Furie ! O trop fenfible coup d'une main fi chérie ! Cinna, tu me trahis 1 Polydéte, écoutez.
Il luy parle à l'oreille.
POLYCLETE.
Tous vos ordres, Seigneur, feront exécutez.
AUGUSTE
Qu'Eraste en mefme temps aille dire à Maxime Qu'il vienne recevoir le pardon de fon crime.
Polydéte rentre.
EUPHORBE
Il l'a jugé trop grand pour ne pas s'en punir,
A peine du Palais il a pu revenir,
Que les yeux égarez & le regard arouche,
Le cœur gros de foufpirs, les fanglots à la bouche,
ACTE IV, SCENE II
Il déteste fa vie & ce complot maudit, M'en apprend l'ordre entier tel que je vous l'ay dit Et m'ayant commandé que je vous avertiffe, Il ajoute : Dy-luy que je me fais justice, Que je n'ignore point ce que j'ay mérité; Puis foudain dans le Tibre il s'eft précipité, Et l'eau groffe & rapide, & la nuit affez noire M'ont defrobé la fin de fa Tragique histoire.
AUGUSTE
Sous ce preffant remords il a trop fuccombé, Et s'eft à mes bontez luy-mefme defrobé, Il n'eft crime envers moy qu'un repentir n'efface Mais puisqu'il a voulu renoncer à ma grâce, Allez pourvoir au reste, & faites qu'on ait foin De tenir en lieu feur ce fidelle témoin.
SCENE IL
Ciel, à qui voulez-vous déformais que je fie
Les fecrets de mon ame, & le foin de ma vie?
Reprenez le pouvoir que vous m'avez commis,
Si donnant des Sujets, il ofte les amis,
Si tel eft le Destin des grandeurs fouveraines
Que leurs plus grands bien-faits n'attirent que des haines,
Et fi voftre rigueur les condamne à chérir
Ceux que vous animez à les faire périr.
Pour elles rien n'eft feur, qui peut tout, doit tout craindre.
Rentre en toy-mefme, Octave, &cefledete plaindre,
Quoy, tu veux qu'on t'épargne & n'as rien épargné !
Songe aux fleuves de fang où ton bras s'eft baigné,
De combien ont rougy les cbamps de Macédoine,
Combien en a verfé la défaite d'Antoine,
Combien celle de Sexte, & revoy tout d'un temps
Péroufe au fien noyée, & tous fes Habitants.
Remets dans ton esprit après tant de carnages
De tes proscriptions les fanglantes images,
Où toy-mefme des tiens devenu le bourreau
Au fein de ton Tuteur enfonças le couteau,
Et puis ofe accufer le Destin d'injustice
Quand tu vois que les tiens s'arment pour ton fupplice,
Et que par ton exemple à ta perte guidez
Ils violent des droits que tu n'as pas gardez.
Leur trahifon eft juste, & le Ciel l'authorife,
Quitte ta Dignité comme tu l'as acquife,
Rens un fang infidelle à l'infidélité,
Et fouffre des ingrats après l'avoir été.
Mais que mon jugement au befoin m'abandonne! Quelle fureur, Cinna, m'accufe & te pardonne? Toy, dont la trabifon me force à retenir Ce pouvoir fouverain dont tu me veux punir, Me traite en criminel, & fait feule mon crime, Relève, pour l'abatre, un Trofne illégitime, Et d'un zélé effronté couvrant fon attentat, S'oppofe, pour me perdre, au bonheur de l'Etat ? Donc jusqu'à l'oublier je pourrois me contraindre ! Tu vivrois en repos après m'avoir fait craindre! Non non, je me trahis moy-mefme d'y penfer,
ACTE IV, SC EX F. II
Qui pardonne aifément invite à l'offencer, Puniflbns l'afiafiin, proscrivons les complices.
Mais quoy ! toujours du fang, & toujours des fupplices ! Ma cruauté fe laffe, & ne peut s'arrêter, Je veux me faire craindre, & ne fais qu'irriter; Rome a pojur ma ruine une Hydre trop fertile, Une tefte coupée en fait renaiftre mille, Et le fang répandu de mille conjurez Rend mes jours plus maudits, & non plus affeurez. Octave, n'atten plus le coup d'un nouveau Brute, Meurs, & defrobe-luy la gloire de ta chute, Meurs, tu ferois pour vivre un lafche & vain effort Si tant de gens de cœur font des vœux pour ta mort, Et fa tout ce que Rome a d'illustre jeuneffe Pour te faire périr tour à tour s'intéreffe : Meurs, puisque c'eft un mal que tu ne peux guérir, Meurs enfin, puisqu'il faut, ou tout perdre, ou mourir. La vie eft peu de chofe, & le peu qui t'en reste Ne vaut pas l'acheter par un prix fi funeste, Meurs. Mais quitte du moins la vie avec éclat, Eteins-en le flambeau dans le fang de l'ingrat, A toy-mefme en mourant immole ce perfide, Contentant fes defirs, puny fon parricide, Fais un tourment pour luy de ton propre trépas, En faifant qu'il le voye, & n'en joùiffe pas. Mais joûiflbns plûtoft nous-mefmes de fa peine, Et fi Rome nous hait, triomphons de fa haine.
O Romains, ô vengeance, ô pouvoir abfolu, O rigoureux combat d'un cœur irréfolu Qui fuit en mefme temps tout ce qu'il fe propofe, D'un Prince malheureux ordonnez quelque chofe.
Qui des deux doy-je fuivre, & duquel m'éloigner? Ou laiffez-moy périr, ou laiffez-moy régner.
AUGUSTE, LIVIE
AUGUSTE
Madame, on me trahit, & la main qui me tuë Rend fous mes déplaifirs ma constance abatuë. Cinna, Cinna le traiftre...
Euphorbe m'a tout dit, Seigneur, & j'ay pafly cent fois à ce récit. Mais écouteriez -vous les confeils d'une femme?
Hélas! de quel confeil eft capable mon ame?
LIVIE
Voftre févérité fans produire aucun fruit,
Seigneur, jusqu'à prefent a fait beaucoup de bruit.
Par les peines d'un autre aucun ne s'intimide,
Salvidien à bas a foûlevé Lépide,
Murène a fuccédé, Cépion l'a fuivy,
Le jour à tous les deux dans les tourmens ravy
N'a point méfié de crainte à la fureur d'Egnace
ACTE IV, SCENE III
Dont Cinna maintenant ofe prendre la place,
Et dans les plus bas rangs les noms les plus abjets
Ont voulu s'ennoblir par de fi hauts projets.
Après avoir en vain puny leur infolence,
Effayez fur Cinna ce que peut la clémence,
Faites fon châtiment de fa confufion,
Cherchez le 'plus utile en cette occafion.
Sa peine peut aigrir une ville animée,
Son pardon peut fervir à voftre Renommée,
Et ceux que vos rigueurs ne font qu'effaroucher
Peut-eftre à vos bontez fe bifferont toucher.
Gagnons-les tout à fait en quittant cet Empire Qui nous rend odieux, contre qui l'on conspire ; J'ay trop par vos avis confulté là deffus, Ne m'en parlez jamais, je ne confulté plus.
Ceffe de foufpirer, Rome, pour ta franchife , Si je t'ay mife aux fers, moy-mefme je les brife, Et te rens ton Etat après l'avoir conquis Plus paifible & plus grand que je ne te l'ay pris. Si tu me veux haïr, hay-moy fans plus rien feindre, Si tu me veux aimer, aime-moy fans me craindre : De tout ce qu'eut Sylla de puiffance & d'honneur, Laffé comme il en fut, j'aspire à fon bonheur.
Affez & trop long-temps fon exemple vous âate, Mais gardez que fur vous le contraire n'éclate; Ce bonheur fans pareil qui conferva fes jours Ne feroit pas bonheur, s'il arrivoit toujours.
AUGUSTE
Et bien, s'il eft trop grand, fi j'ay tort d'y prétendre, J'abandonne mon fang à qui voudra l'épandre. Après un long orage il faut trouver un port, Et je n'en voy que deux, le repos, ou la mort.
L1VIE
Quoy ! vous voulez quitter le fruit de tant de peines !
AUGUSTE
Quoy ! vous voulez garder l'objet de tant de haines ?
LIVIE
Seigneur, vous emporter à cette extrémité, C'eft plûtoft defespoir, que générofité.
Régner, & careffer une main fi traîtreffe,
Au lieu de fa vertu, c'eft montrer fa foibleffe.
C'eft régner fur vous-mefme, & par un noble chois Pratiquer la vertu la plus digne des Rois.
AUGUSTE
Vous m'aviez bien promis des confeils d'une femme, Vous me tenez parole, & c'en font là, Madame.
Après tant d'ennemis à mes pieds abatus Depuis vingt ans je régne, & j'en fçay les vertus, Je fçay leur divers ordre, & de quelle nature
ACTE IV, SCENE III
Sont les devoirs d'un Prince en cette conjoncture. Tout fon peuple eft bleffé par un tel attentat, Et la feule penfée eft un crime d'Etat, Une offence qu'on fait à toute fa Province, Dont il faut qu'il la venge, ou ceffe d'eftre Prince.
LIVIE
Donnez moins de croyance à voftre paffion.
AUGUSTE
Ayez moins de foibleffe, ou moins d'ambition.
LIVIE
Ne traitez plus fi mal un confeil falutaire.
AUGUSTE
Le Ciel m'inspirera ce qu'icy je dey faire, Adieu, nous perdons temps.
Je ne vous quitte point, Seigneur, que mon amour n'aye obtenu ce point.
AUGUSTE
C'eft l'amour des grandeurs qui vous rend importune.
LIVIE
J'aime voftre perfonne & non voftre fortune. Elle eft feule.
Il m'échape, fuivons, & forçons-le de voir
Qu'il peut en faifant grâce affermir fon pouvoir, Et qu'enfin la clémence eft la plus belle marque Qui faffe à l'Univers connoiftre un vray Monarque.
SCENE IV
JEMILIE, FULVIE.
D'où me vient cette joye, & que mal à propos
Mon esprit malgré moy goufte un entier repos!
Céfar mande Cinna fans me donner d'alarmes I
Mon cœur eft fans foufpirs, mes yeux n'ont point de larme
Comme fi j'apprenois d'un fecret mouvement
Que tout doit fuccéder à mon contentement !
Ay-je bien entendu? me l'as-tu dit, Fulvie?
J'avois gagné fur luy qu'il aimeroit la vie, Et je vous l'amenois plus traitable & plus doux Faire un fécond effort contre voftre couroux. Je m'en applaudiffois, quand foudain Polycléte, Des volontez d'Auguste ordinaire interprète, Eft venu l'aborder, & fans fuite, & fans bruit, Et de fa part fur l'heure au Palais l'a conduit. Auguste eft fort troublé, l'on ignore la caufe, Chacun diverfement foupçonne quelque chofe, Tous prefument qu'il aye un grand fujet d'ennuy,
ACTE IV, SC EXE IV
Et qu'il mande Cinna, pour prendre avis de luy. Mais ce qui m'embaraffe, & que j e viens d'apprendre , C'eft que deux inconnus fe font faiûs d'Evandre, Qu'Euphorbe eft arrêté, fans qu'on fçache pourquoy , Que mefme de fon maiftre on dit je ne fçay quoy, On luy veut imputer un defespoir funeste, On parle d'eaux, de Tybre, & l'on fe taift du reste.
Que de fujets de craindre & de defespérer,
Sans que mon triste cœur en daigne murmurer !
A chaque occafion le Ciel y fait descendre
Un fentiment contraire à celuy qu'il doit prendre,
Une vaine frayeur tantoft m'a pu troubler,
Et je fuis infenfible alors qu'il faut trembler.
Je vous entens, grands Dieux, vos bontez que j'adore Ne peuvent confentir que je me deshonore, Et ne me permettant foufpirs, fanglots, ny pleurs, Soutiennent ma vertu contre de tels malheurs. Vous voulez que je meure avec ce grand courage Qui m'a fait entreprendre un fi fameux ouvrage, Et je veux bien périr comme vous l'ordonnez, Et dans la mefme affiette où vous me retenez.
O liberté de Rome ! ô Mânes de mon père, J'ay fait de mon cofté tout ce que j'ay pu faire, Contre voftre Tyran j'ay ligué fes amis, Et plus ofé pour vous qu'il ne m'étoit permis. Si l'effet a manqué, ma gloire n'eft pas moindre, N'ayant pu vous venger je vous iray rejoindre ; Mais fi fumante encor d'un généreux couroux,
Par un trépas fi noble, & il digne de vous, Qu'il vous fera fur l'heure aifément reconnoiftre Le fangdes grands Héros dont vous m'avez fait naiftre.
SCENE V
MAXIME, JEMILIE, FULVIE.
JEMILIE.
Mais je vous voy, Maxime, & l'on vous faifoit mort !
MAXIME
Euphorbe trompe Auguste avec ce faux rapport,
Se voyant arrêté, la trame découverte,
Il a feint ce trépas pour empefeher ma perte.
EMILIE
Que dit-on de Cinna?
Que fon plus grand regret, C'eft de voir que Céfar fçait tout voftre fecret, En vain il le dénie, & le veut méconnoiftre, Evandre a tout conté pour exeufer fon maiftre, Et par l'ordre d'Auguste on vient vous arrêter.
Celuy qui l'a reçeu tarde à l'exécuter,
Je fuis prefte à le fuivre & laffe de l'attendre.
ACTE IV, SC EXE V
MAXIME
Il vous attend chez moy.
EMILIE
Chez vous!
MAXIME
C'eft vous furprendre, Mais apprenez le foin que le Ciel a de vous ; C'eft un des Conjurez qui va fuir avec nous. Prenons neftre avantage avant qu'on nous pourfuive, Nous avons pour partir un vaifleau fur la rive.
EMILIE
Me connois-tu, Maxime, & fçais-tu qui je fuis?
MAXIME
En faveur de Cinna je fais ce que je puis, Et tafche à garantir de ce malheur extrême La plus belle moitié qui reste de luy-mefme.
Sauvons-nous, yEmilie, & confervons le jour Afin de le venger par un heureux retour.
Cinna dans fon malheur eft de ceux qu'il faut fuivre, Qu'il ne faut pas venger de peur de leur furvivre. Quiconque après fa perte aspire à fe fauver, Eft indigne du jour qu'il tafche à conferver.
Quel defespoir aveugle à ces fureurs vous porte! O Dieux ! que de foibleffe en une ame fi forte ! Ce cœur fi généreux rend fi peu de combat, Et du premier revers la Fortune l'abat ! Rappelez, rappelez cette vertu fublime, Ouvrez enfin les yeux, & connoiiïez Maxime, C'eft un autre Cinna qu'en luy vous regardez, Le Ciel vous rend en luy l'Amant que vous perdez, Et puisque l'amitié n'en faifoit plus qu'une ame, Aimez en cet amy l'objet de voftre fiame, Avec la mefme ardeur il fçaura vous chérir, Que...
/EMILIE
Tu m'ofes aimer, & tu n'ofes mourir !
Tu prétens un peu trop, mais quoy que tu prétendes, Ren-toy digne du moins de ce que tu demandes. Celle de fuir en lafche un glorieux trépas, Ou de m'offrir un cœur que tu fais voir fi bas : Fay que je porte envie à ta vertu parfaite, Ne te pouvant aimer, fay que je te regrette, Montre d'un vray Romain la dernière vigueur, Et mérite mes pleurs au défaut de mon cœur. Quoy? fi ton amitié pour Cinna s'intéreffe, Crois-tu qu'elle confiste à flater fa Maîtreffe? Appren, appren de moy quel en eft le devoir, Et donne-m'en l'exemple, ou vien le recevoir.
MAXIME
Voftre juste douleur eft trop impetùeufe.
ACTE IV, SCENE V
La tienne en ta faveur eft trop ingénieufe. Tu me parles déjà d'un bien-heureux retour, Et dans tes déplaifirs tu conçois de l'amour!
MAXIME
Cet amour en naiffant eft toutefois extrême, C'eft voftre Amant en vous, c'eft mon amy que j'aime, Et des mefmes ardeurs dont il fut embrafé...
EMILIE
Maxime, en voila trop pour un homme avifé, Ma perte m'a furprife, & ne m'a point troublée, Mon noble delespoir ne m'a point aveuglée, Ma vertu toute entière agit fans s'émouvoir, Et je voy malgré moy plus que je ne veux voir.
MAXIME
Quoy? vous fuis-je fuspect de quelque perfidie?
EMILIE
Ouy, tu l'es, puis qu'enfin tu veux que je le die; L'ordre de noftre fuite eft trop bien concerté Pour ne te foupçonner d'aucune lafcheté. Les Dieux feroient pour nous prodigues en miracles S'ils en avoient fans toy levé tous les obstacles ; Fuy fans moy, tes amours font icy fuperflus.
MAXIME
Ah! vous m'en dites trop.
J'en prefume encor plus.
Ne crains pas toutefois que j'éclate en injures, Mais n'espère non plus m'éblouïr de parjures. Si c'eft te faire tort que de m'en défier, Vien mourir avec moy pour te justifier.
MAXIME
Vivez, belle ^Emilie, & fouffrez qu'un esclave...
EMILIE
Je ne t'écoute plus qu'en prefence d'O&ave. Allons, Fulvie, allons.
SCENE VI
MAXIME
Defespéré, confus, Et digne, s'il fe peut, d'un plus cruel refus, Que réfous-tu, Maxime, & quel eft le fupplice Que ta vertu prépare à ton vain artifice ? Aucune illufion ne te doit plus flater, /Emilie en mourant va tout faire éclater, Sur un mefme échaftaut la perte de fa vie Etalera fa gloire, & ton ignominie, Et fa mort va laiffer à la Postérité L'infâme fouvenir de ta déloyauté.
ACTE IV, SCENE VI
Un mefme jour t'a veu par une fauffe adreffe, Trahir ton Souverain, ton amy, ta Maitreffe, Sans que de tant de droits en un jour violez, Sans que de deux Amants au Tyran immolez, Il te reste aucun fruit, que la honte, & la rage Qu'un remords inutile allume en ton courage. Euphorbe; c'eft l'effet de tes lafches confeils, Mais que peut-on attendre enfin de tes pareils? Jamais un Affranchy n'eft qu'un esclave infâme, Bien qu'il change d'état, il ne change point d'ame La tienne encor fervile avec la liberté N'a pu prendre un rayon de générofité.
Tu m'as fait relever une injuste puiffance, Tu m'as fait démentir l'honneur de ma naiffance Mon cœur te refistoit, & tu l'as combatu Jusqu'à ce que ta fourbe ait fouillé fa vertu. Il m'en coûte la vie, il m'en coûte la gloire, Et j'ay tout mérité pour t'avoir voulu croire. Mais les Dieux permettront à mes reffentimens, De te facrifier aux yeux des deux Amants, Et j'ofe m'affeurer qu'en dépit de mon crime Mon fang leur fervira d'affez pure victime, Si dans le tien mon bras justement irrité Peut laver le forfait de t'avoir écouté.
Fin du quatrième Acte.
tr
AUGUSTE, CINNA
AUGUSTE
Prens un fiége, Cinna, prens, & fur toute chofe
Obferve éxa&ement la loy que je t'impofe,
Prête fans me troubler l'oreille à mes discours,
D'aucun mot, d'aucun cry n'en interromps le cours,
Tien ta langue captive, & fi ce grand filence
A ton émotion fait quelque violence,
Tu pourras me répondre après tout à loifir,
Sur ce point feulement contente mon defir.
CINNA
Je vous obéïray, Seigneur.
AUGUSTE
Qu'il te fouvienne De garder ta parole, & je tiendray la mienne.
ACTE V, SCHXE I
Tu vois le jour, Cinna, mais ceux dont tu le tiens Furent les ennemis de mon père & les miens, Au milieu de leur Camp tu reçeus la naiffance, Et lors qu'après leur mort tu vins en ma puiffance, Leur haine enracinée au milieu de ton fein, T'avoit mis contre moy les armes à la main. Tu fus mon ennemy, mefme avant que de naiftre, Et tu le fus encor, quand tu me pus connoiftre, Et l'inclination jamais n'a démenty Ce fang qui t'avoit fait du contraire party. Autant que tu l'as pu, les effets l'ont fuivie, Je ne m'en fuis vengé qu'en te donnant la vie : Je te fis prifonnier pour te combler de biens, Ma Cour fut ta prifon, mes faveurs tes liens, Je te restitùay d'abord ton patrimoine, Je t'enrichis après des dépouilles d'Antoine, Et tu fçais que depuis à chaque occafion Je fuis tombé pour toy dans la profuiion. Toutes les Dignitez que tu m'as demandées, Je te les ay fur l'heure, & fans peine accordées; Je t'ay préféré mefme à ceux dont les parens Ont jadis dans mon camp tenu les premiers rangs, A ceux qui de leur fang m'ont acheté l'Empire, Et qui m'ont confervé le jour que je respire; De la façon enfin qu'avec toy j'ay vécu Les vainqueurs font jaloux du bonheur du vaincu. Quand le Ciel me voulut en rappelant Mécène Après tant de faveur montrer un peu de haine, Je te donnay fa place en ce triste accident, Et te fis après luy mon plus cher confident. Aujourd'huy mefme encor, mon ame irréfoluë,
Me prenant de quitter ma puiflance abfoluë, De Maxime & de toy j'ay pris les feuls avis, Et ce font malgré luy les tiens que j'ay fuivis. Bien plus, ce mefme jour je te donne .Emilie, Le digne objet des vœux de toute l'Italie, Et qu'ont mife fi haut mon amour & mes foins, Qu'en te couronnant Roy, je t'aurois donné moins. Tu t'en fouviens, Cinna, tant d'heur & tant de gloire Ne peuvent pas fi-toft fortir de ta mémoire, Mais ce qu'on ne pourrait jamais s'imaginer, Cinna, tu t'en fouviens, & veux m'afTafliner.
Moy, Seigneur, moy que j'eufle une ame auflî traî trèfle ! Qu'un fi lafche défia n...
AUGUSTE
Tu tiens mal ta promette, Sieds toy, je n'ay pas dit encor ce que je veux, Tu te justifiras après fi tu le peux, Ecoute cependant, & tien mieux ta parole.
Tu veux m'afTafliner, demain, au Capitole, Pendant le facrifice, & ta main pour fignal Me doit au lieu d'encens donner le coup fatal : La moitié de tes gens doit occuper la porte, L'autre moitié te fuivre, & te prêter main forte. Ay-je de bons avis, ou de mauvais foupçons? De tous ces meurtriers te diray-je les noms? Procule, Glabrion, Virginian, Rutile, Marcel, Plaute, Lénas, Pompone, Albin, Icile,
ACTE V, SCENE I
Maxime qu'après toy j'avois le plus aimé;
Le reste ne vaut pas l'honneur d'eftre nommé,
Un tas d'hommes perdus de debtes, & de crimes,
Que preffent de mes loix les ordres légitimes,
Et qui defespérant de les plus éviter,
Si tout n'eft renverfé, ne fçauroient fubfister.
Tu te tais maintenant, & gardes le filence Plus par confufion, que par obéïffance.
Quel étoit ton deffein, & que prétendois-tu Après m'avoir au Temple à tes pieds abatu? Affranchir ton païs d'un pouvoir Monarchique? Si j'ay bien entendu tantoft ta Politique, Son falut déformais dépend d'un Souverain Qui pour tout conferver tienne tout en fa main, Et fi fa liberté te faifoit entreprendre Tu ne m'euffes jamais empefché de la rendre, Tu l'aurois acceptée au nom de tout l'Etat Sans vouloir l'acquérir par un affafîinat. Quel étoit donc ton but? d'y régner en ma place? D'un étrange malheur fon Destin le menace, Si pour monter au Trofne & luy donner la loy Tu ne trouves dans Rome autre obstacle que moy, Si jusques à ce point fon fort eft déplorable Que tu fois après moy le plus confidérable, Et que ce grand fardeau de l'Empire Romain Ne puiffe après ma mort tomber mieux qu'en ta main.
Apprens à te connoiftre, & descens en toy-mefme. On t'honore dans Rome, on te courtife, on t'aime, Chacun tremble fous toy , chacun t'offre des vœux, Ta fortune eft bien haut, tu peux ce que tu veux, Mais tu ferois pitié, mefme à ceux qu'elle irrite,
Si je t'abandonnois à ton peu de mérite. Ofe me démentir, dy-moy ce que tu vaux, Conte-moy tes vertus, tes glorieux travaux, Les rares qualitez par où tu m'as dû plaire, Et tout ce qui t'éléve au deffus du vulgaire. Ma faveur fait ta gloire, & ton pouvoir en vient, Elle feule t'éléve, & feule te foûtient, C'eft elle qu'on adore, & non pas ta perfonne, Tu n'as crédit, ny rang, qu'autant qu'elle t'en donne, Et pour te faire choir je n'aurois aujourd'huy Qu'à retirer la main qui feule eft ton appuy. J'aime mieux toutefois céder à ton envie, Régne, fi tu le peux, aux dépens de ma vie. Mais ofes-tu penfer que les Serviliens, Les Coffes, les Métels, les Pauls, les Fabiens, Et tant d'autres enfin de qui les grands courages Des Héros de leur fang font les vives images, Quittent le noble orgueil d'un fang fi généreux Jusqu'à pouvoir fouffrir que tu régnes fur eux? Parle, parle, il eft temps.
Je demeure ftupide Non que voftre colère ou la mort m'intimide, Je voy qu'on m'a trahy, vous m'y voyez refver, Et j'en cherche l'autheur fans le pouvoir trouver.
Mais c'eft trop y tenir toute l'ame occupée. Seigneur, je fuis Romain, & du fang de Pompée, Le père & les deux fils, lafchement égorgez Par la mort de Céfar étoient trop peu vengez.
ACTE V, SCENE II
G'eft là d'un beau deffein l'illustre & feule caufe, Et puisqu'à vos rigueurs la trahifon m'expofe, N'attendez point de moy d'infâmes repentirs, D'inutiles regrets, ny de honteux foufpirs. Le Sort vous eft propice, autant qu'il m'eft contraire, Je fçay ce que j'ay fait & ce qu'il vous faut faire, Vous devez un exemple à la Postérité, Et mon trépas importe à voftre feureté.
AUGUSTE
Tu me braves, Cinna, tu fais le magnanime, Et loin de c'excufer, tu couronnes ton crime; Voyons fi ta constance ira jusques au bout. Tu fçais ce qui t'eft dû, tu vois que je fçay tout, Fay ton Arreft toy-mefme, & choify tes fupplices.
SCENE IL
AUGUSTE, LIVIE, CINNA, iEMILIE FULVIE.
Vous ne connoiffez pas encor tous les complices. Voftre .Emilie en eft, Seigneur, & la voicy.
CINNA
C'eft elle-mefme, ô Dieux !
AUGUSTE
Et toy, ma fille, au (fi !
Ouy, tout ce qu'il a fait, il l'a fait pour me plaire, Et j'en étois, Seigneur, la caufe, & le falaire.
AUGUSTE
Quoy ! l'amour qu'en ton cœur j'ay fait naiftre aujourd'h T'emporte-t'il déjà jusqu'à mourir pour luy? Ton ame à ces transports un peu trop s'abandonne, Et c'eft trop toft aimer l'Amant que je te donne.
Cet amour qui m'expofe à vos reffentimens N'eft point le prompt effet de vos commandemens, Ces fiâmes dans nos cœurs fans voftre ordre étoient nées, Et ce font des fecrets de plus de quatre années. Mais quoy que je l'aimalTe, & qu'il brûlaft pour moy, Une haine plus forte à tous deux fit la loy : Je ne voulus jamais luy donner d'espérance Qu'il ne m'euft de mon père affeuré la vengeance. Je la luy fis jurer, il chercha des amis; Le Ciel rompt le fuccès que je m'étois promis, Et je vous viens, Seigneur, offrir une victime, Non pour fauver fa vie, en me chargeant du crime, Son trépas eft trop juste après fon attentat, Et toute excufe eft vaine en un crime d'Etat : Mourir en fa prefence, & rejoindre mon père, C'eft tout ce qui m'amène, & tout ce que j'espère.
ACTE V, SCENE II
Jusques à quand, ô Ciel, & par quelle raifon Prendrez-vous contre moy des traits dans ma maifon? Pour fes débordemens j'en ay chafTé Julie, Mon amour en fa place a fait chois d'Emilie, Et je la voy comme elle indigne de ce rang, L'une m'oftôit l'honneur, l'autre a foif de mon fang, Et prenant toutes deux leur paflion pour guide, L'une fut impudique, & l'autre eft parricide. O ma fille, eft-ce-là le prix de mes bien-faits?
EMILIE
Ceux de mon père en vous firent mefmes effets.
AUGUSTE
Songe avec quel amour j'élevay ta jeuneffe.
EMILIE
Il éleva la voftre avec mefme tendreffe,
Il fut voftre tuteur, & vous fon affaffin,
Et vous m'avez au crime enfeigné le chemin.
Le mien d'avec le voftre en ce point feul diffère,
Que voftre ambition s'eft immolé mon père,
Et qu'un juste couroux dont je me fens brufler
A fon fang innocent vouloit vous immoler.
C'en eft trop, iEmilie, arrefte, & confidére Qu'il t'a trop bien payé les bien-faits de ton père Sa mort dont la mémoire allume ta fureur
Fut un crime d'O&ave, & non de l'Empereur.
Tous ces crimes d'Etat qu'on fait pour la Couronne, Le Ciel nous en abfout, alors qu'il nous la donne, Et dans le facré rang où fa faveur l'a mis, Le paffé devient juste, & l'avenir permis. Qui peut y parvenir ne peut eftre coupable, Quoy qu'il ait fait, ou faffe, il eft inviolable, Nousluy devons nos biens, nos jours font en fa main, Et jamais on n'a droit fur ceux du Souverain.
Auffi dans le discours que vous venez d'entendre, Je parlois pour l'aigrir, & non pour me défendre.
Puniffez-donc, Seigneur, ces criminels appas, Qui de vos favoris font d'illustres ingrats, Tranchez mes tristes jours pour affeurer les voftres. Si j'ay féduit Cinna, j'en féduiray bien d'autres, Et je fuis plus à craindre, & vous plus en danger, Si j'ay l'amour enfemble & le fang à venger.
Que vous m'ayez féduit, & que je fouftre encore D'eftre deshonoré par celle que j'adore!
Seigneur, la vérité doit icy s'exprimer. J'avois fait ce deffein avant que de l'aimer : A mes plus faints defirs la trouvant inflexible, Je creus qu'à d'autres foins elle feroit fenfible, Je parlay de fon père, & de voftre rigueur, Et l'offre de mon bras fuivit celle du cœur. Que la vengeance eft douce à l'esprit d'une femme I
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Je l'attaquay par là, par là je pris fon ame, Dans mon peu de mérite elle me négligeoit, Et ne pût négliger le bras qui la vengeoit, Elle n'a conspiré que par mon artifice, J'en fuis le feul autheur, elle n'eft que complice.
Cinna, qu'ofes-tu dire? eft-ce là me chérir,
Que de m'ofter l'honneur, quand il me faut mourir?
CINNA
Mourez, mais en mourant ne fouillez point ma gloire.
.ÏMILIE.
La mienne fe flétrit, fi Céfar te veut croire.
Et la mienne fe perd, fi vous tirez à vous Toute celle qui fuit de fi généreux coups.
Et bien, prens-en ta part, & me laiffe la mienne, Ce feroit l'afFoiblir que d'afFoiblir la tienne, La gloire & le plaifir, la honte & les tourmens, Tout doit eftre commun entre de vrais Amants.
Xos deux âmes, Seigneur, font deux âmes Romaines, Unifiant nos defirs, nous unifmes nos haines, De nos parens perdus le vif refientiment Nous apprit nos devoirs en un mefme moment, En ce noble defiein nos cœurs fe rencontrèrent, Nos esprits généreux enfemble le formèrent,
iS>
Enfemble nous cherchons l'honneur d'un beau trépas, Vous vouliez nous unir, ne nous féparez pas.
AUGUSTE
Ouy, je vous uniray, couple ingrat & perfide, Et plus mon ennemy qu'Antoine ny Lépide, Ouy, je vous uniray puisque vous le voulez; Il faut bien fatisfaire aux feux dont vous bruflez, Et que tout l'Univers fçachant ce qui m'anime, S'étonne du fupplice aufii-bien que du crime. •
AUGUSTE, LIVIE, CINNA, MAXIME, ^EMILIE, FULVIE
AUGUSTE
Mais enfin le Ciel m'aime, & fes bien-faits nouveaux Ont enlevé Maxime à la fureur des eaux. Approche, feul amy que j'éprouve fidelle.
MAXIME
Honorez moins, Seigneur, une ame criminelle.
AUGUSTE
Ne parlons plus de crime après ton repentir, Après que du péril tu m'as fçeu garantir, C'eft a toy qne je dois, & le jour, & l'Empire.
ACTE V, SCENE III
MAXIME
De tous vos ennemis connoiffez mieux le pire. Si vous régnez encor, Seigneur, fi vous vivez, C'eft ma jaloufe rage à qui vous le devez.
Un vertueux remords n'a point touché mon ame, Pour perdre, mon rival j'ay découvert fa trame ; Euphorbe vous a feint que je m'étois noyé, De crainte qu'après moy vous n'euffiez envoyé. Je voulois avoir lieu d'abufer ^Emilie, Effrayer fon esprit, la tirer d'Italie, Et penfois la réfoudre à cet enlèvement Sous l'espoir du retour pour venger fon Amant. Mais au lieu de goufter ces groméres amorces, Sa vertu combatuë a redoublé fes forces, Elle a leu dans mon cœur. Vous fçavez le furplus, Et je vous en ferois des récits fuperflus, Vous voyez le fuccès de mon lafche artifice : Si pourtant quelque grâce eft deuë à mon indice, Faites périr Euphorbe au milieu des tourmens, Et fouffrez que je meure aux yeux de ces Amants. J'ay trahy mon amy, ma Maitreffe, mon Maiftre, Ma gloire, mon pais, par l'avis de ce traiftre, Et croiray toutefois mon bonheur infiny, Si je puis m'en punir, après l'avoir puny.
AUGUSTE
En eft-ce affez, ô Ciel? & le Sort pour me nuire A-t'il quelqu'un des miens qu'il veuille encor feduire? Qu'il joigne à fes efforts le fecours des Enfers, Je fuis maiftre de moy comme de l'Univers.
Je le fuis, je veux l'eftre. O Siècles , ô Mémoire, Confervez à jamais ma dernière vi&oire, Je triomphe aujourd'huy du plus juste couroux De qui le fouvenir puifle aller jusqu'à vous.
Soyons amis, Cinna, c'eft moy qui t'en convie, Comme à mon ennemy je t'ay donné la vie, Et malgré la fureur de ton lafche destin, Je te la donne encor comme à mon affafTin. Commençons un combat qui montre par l'iffuë Qui l'aura mieux de nous, ou donnée, ou reçeuë. Tu trahis mes bien-faits, je les veux redoubler, Je t'en avois comblé, je t'en veux accabler. Avec cette beauté que je t'avois donnée Reçoy le Conlulat pour la prochaine année.
Aime Cinna, ma fille, en cet illustre rang, Préféres-en la pourpre à celle de mon fang. Appren fur mon exemple à vaincre ta colère, Te rendant un époux, je te rens plus qu'un père.
Et je me rens, Seigneur, à ces hautes bontez, Je recouvre la veuë auprès de leurs clartez, Je connoy mon forfait qui me fembloit justice, Et ce que n'avoit pu la terreur du fupplice, Je fens naiftre en mon ame un repentir puiffant, Et mon cœur en fecret me dit qu'il y confent.
Le Ciel a réfolu voftre grandeur fupréme, Et pour preuve, Seigneur, je n'en veux que moy-mefme J'ofe avec vanité me donner cet éclat, Puisqu'il change mon cœur, qu'il veut changer l'Etat. Ma haine va mourir que j'ay crue immortelle,
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Elle eft morte, & ce cœur devient Sujet fidelle, Et prenant déformais cette haine en horreur, L'ardeur de vous fervir fuccéde à fa fureur.
Seigneur, que vous diray-je après que nos offences Au lieu de'châtimens trouvent des récompenfes? O vertu fans exemple ! ô clémence qui rend Voftre pouvoir plus juste & mon crime plus grand I
AUGUSTE
Ceffe d'en retarder un oubly magnanime, Et tous deux avec moy faites grâce à Maxime, Il nous a trahis tous, mais ce qu'il a commis Vous conferve innocens & me rend mes amis.
à Maxime.
Reprens auprès de moy ta place accoutumée, Rentre dans ton crédit, & dans ta renommée, Qu'Euphorbe de tous trois ait fa grâce à fon tour, Et que demain l'Hymen couronne leur amour. Si tu l'aimes encor, ce fera ton fupplice.
Je n'en murmure point, il a trop de justice, Et je fuis plus confus, Seigneur, de vos bontez Que je ne fuis jaloux du bien que vous m'oftez.
Souffrez que ma vertu dans mon cœur rappelée Vous confacre une foy lafchement violée,
Mais fi ferme à prefent, fi loin de chanceler, Que la chute du Ciel ne pourrait l'ébranler.
Puiffe le grand moteur des belles Destinées Pour prolonger vos jours retrancher nos années, Et moy, par un bon-heur dont chacun foit jaloux, Perdre pour vous cent fois ce que je tiens de vous !
Ce n'eft pas tout, Seigneur, une céleste flame D'un rayon Prophétique illumine mon ame ; Oyez ce que les Dieux vous font fçavoir par moy, De votre heureux Destin c'eft l'immuable loy.
Après cette adion vous n'avez rien à craindre, On portera le joug déformais fans fe plaindre, Et les plus indomptez renverfant leurs projets Mettront toute leur gloire à mourir vos Sujets. Aucun lafche deffein, aucune ingrate envie N'attaquera le cours d'une fi belle vie, Jamais plus d'affaifins, ny de Conspirateurs ; Vous avez trouvé l'art d'eftre maiftre des cœurs. Rome avec une joye, & fenfible, & profonde, Se démet en vos mains de l'Empire du Monde, Vos Royales vertus luy vont tout enfeigner Que fon bonheur confiste à vous faire régner. D'une fi longue erreur pleinement affranchie Elle n'a plus de vœux que pour la Monarchie, Vous prépare déjà des Temples, des Autels, Et le Ciel une place entre les Immortels, Et la Postérité dans toutes les Provinces Donnera voftre exemple aux plus généreux Princes.
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J'en accepte l'augure <& j'ofe l'espérer, Ainfi toujours les Dieux vous daignent inspirer. Qu'on redouble demain les heureux facrifices Que nous leur offrirons fous de meilleurs auspices, Et que vos Conjurez entendent publier, Qu'Auguste a tout appris, & veut tout oublier.
Fin du cinquième & dernier Arfe.
POLYEUCTE
MARTYR
TX^AGETHE CHIiESTIE'K'îiE.
^CTEUTIS.
FELIX, Sénateur Romain, Gouverneur d'Arménie. POLYEUCTE, Seigneur Arménien, gendre de Félix. SEVERE, Chevalier Romain, Favory de l'Empereur
Décie.
NE ARQUE, Seigneur Arménien, amy de Polyeu&e. PAULINE, Fille de Félix, & Femme de Polyeude. STRATONICE, Confidente de Pauline.
ALBIN, Confident de Félix.
FABIAN, Domestique de Sévère.
CLEON, Domestique de Félix.
SCENE PREMIERE
POLYEUCTE, NEARQ.UE.
NE ARQUE.
Quoy? vous vous arrêtez aux fonges d'une femme De fi foibles fujets troublent cette grande ame ! Et ce cœur tant de fois dans la guerre éprouvé S'alarme d'un péril qu'une femme a refvé!
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POLYEUCTE
Je fçay ce qu'eft un fonge, & le peu de croyanc Qu'un homme doit donner à fon extravagance, Qui d'un amas confus des vapeurs de la nuit Forme de vains objets que le réveil détruit. Mais vous ne fçavez pas ce que c'eft qu'une femme. Vous ignorez quels droits elle a fur toute l'ame, Quand après un long temps qu'elle a fçeu nous ch Les flambeaux de l'Hymen viennent de s'allume Pauline fans raifon dans la douleur plongée Craint, & croit déjà voir ma mort qu'elle a fongé Elle oppofe les pleurs au deffein que je fais, Et tafche à m'empefcher de fortir du Palais; Je méprife fa crainte, & je cède à fes larmes, Elle me fait pitié fans me donner d'alarmes, Et mon cœur attendry, fans eftre intimidé, N'ofe déplaire aux yeux dont il eft poffédé. L'occafion, Néarque, eft-elle fi preffante, Qu'il faille eftre infenfible aux foufpirs d'une Ama Par un peu de remife épargnons fon ennuy, Pour faire en plein repos ce qu'il trouble aujourd'h
NEARQUE.
Avez-vous cependant une pleine affeurance D'avoir affez de vie, ou de perfévérance? Et Dieu qui tient voftre ame & vos jours dans fa m Promet-il à vos vœux de le pouvoir demain? Il eft toujours tout juste, & tout bon, mais fa Gract Ne descend pas toujours avec mefme efficace. Après certains momens que perdent nos longueu
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Elle quitte ces traits qui pénétrent les cœurs, Le noltre s'endurcit, la repouffe, l'égaré, Le bras qui la verfoit en devient plus avare, Et cette fainte ardeur qui doit porter au bien Tombe plus rarement, ou n'opère plus rien. Celle qui vous preffoit de courir au Baptefme, Languiffante déjà, ceffe d'ellre la mcfme, Et pour quelques foufpirs qu'on vous a fait oùir, Sa flame le dilîîpe, & va s'évanouir.
POLYEUCTE
Vous me connoilfez mal, la mefme ardeur me brufle, Et le defir s'accroift quand l'effet fe recule. Ces pleurs que je regarde avec un œil d'époux Me biffent dans le cœur auffi Chrétien que vous ; Mais pour en recevoir le facré caractère Qui lave nos forfaits dans une eau falutaire, Et qui purgeant noftre ame, & deffillant nos yeux Nous rend le premier droit que nous avions aux Cieux, Bien que je le préfère aux grandeurs d'un Empire, Comme le bien fupréme, & le feul où j'aspire, Je croy, pour fatisfaire un juste & faint amour, Pouvoir un peu remettre, & différer d'un jour.
NEARQUE.
Ainfi du Genre humain l'ennemy vous abufe, Ce qu'il ne peut de force, il l'entreprend de rufe. Jaloux des bons deffeins qu'il tafche d'ébranler, Quand il ne les peut rompre, il pouffe à reculer : D'obstacle fur obstacle il va troubler le voftre,
Aujourd'huy par des pleurs, chaque jour par quelqu
Et ce fonge remply de noires vifions
N'eft que le coup d'effay de fes illufions.
Il met tout en ufage, & prière, & menace,
Il attaque toujours, & jamais ne fe laffe,
Il croit pouvoir enfin ce qu'encor il n'a pu,
Et que ce qu'on diffère eft à demy rompu.
Rompez fes premiers coups, laiffez pleurer Paulii Dieu ne veut point d'un cœur où le Monde domine, Qui regarde en arriére, & douteux en fon chois, Lors que fa voix l'appelle, écoute une autre voix.
POLYEUCTE
Pour fe donner à luy faut-il n'aimer perfonne ?
NEARQUE.
Nous pouvons tout aimer, il le fouffre, il l'ordonne, Mais à vous dire tout, ce Seigneur des Seigneurs Veut le premier amour, & les premiers honneurs. Comme rien n'eft égal à fa grandeur fupréme, Il faut ne rien aimer qu'après luy,'qu'en luy-mefme, Négliger pour luy plaire, & femme, '& biens, & rang, Expofer pour fa gloire, & verfer tout fon fang : Mais que vous êtes loin de cette ardeur parfaite Qui vous eft néceffaire, & que je vous fouhaite ! Je ne puis vous parler que les larmes aux yeux. Polyeufte, aujourd'huy qu'on nous hait en tous liei Qu'on croit fervir l'Etat quand on nous perfécute, Qu'aux plus afpres tourmens un Chrétien eft en but Comment en pourrez-vous furmonter les douleurs, Si vous ne pouvez pas refister à des pleurs?
ACTE I, SCENE I
POLYEUCTE
Vous ne m'étonnez point, la pitié qui me bleffe Sied bien aux plus grands cœurs, & n'a point de fbiblefTe. Sur mes pareils, Néarque, un bel œil eft bien fort, Tel craint de le fafcher qui ne craint pas la mort, Et s'il faut affronter les plus cruels fupplices, Y trouver des appas, en faire mes délices, Voftre Dieu, que je n'ofe encor nommer le mien, M'en donnera la force en me faifant Chrétien.
NE ARQUE.
Haftez-vous donc de l'eflre.
POLYEUCTE
Ouy, j'y cours, cher Néarque, Je brufle d'en porter la glorieufe marque, Mais Pauline s'afflige, cv ne peut confentir, Tant ce fonge la trouble, à nie biffer fortir.
NT. ARQUE.
Voftre retour pour elle en aura plus de charmes, Dans une heure au plus tard vous effuirez fes larmes, Et l'heur de vous revoir luy femblera plus doux, Plus elle aura pleuré pour un fi cher époux. Allons, on nous attend.
POLYEUCTE
Apaifez donc fa crainte, Et calmez la douleur dont fon ame eft atteinte. Elle revient.
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NEARQUE.
Fuyez.
POLYEUCTE
Je ne puis.
NEARQUE.
Il le faut, Fuyez un ennemy qui fçait voftre défaut, Qui le trouve aifément, qui bleffe par la veuë, Et dont le coup mortel vous plaift, quand il vous tuë.
POLYEUCTE, NEARQUE, PAULINE, STRATONICE
POLYEUCTE
Fuyons, puisqu'il le faut. Adieu, Pauline, Adieu, Dans une heure au plus tard je reviens en ce lieu.
PAULINE
Quel fujet fi preffant à fortir vous convie? Y va-t'il de l'honneur? y va-t'il de la vie?
POLYEUCTE
Il y va de bien plus.
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PAULINE
Quel eft donc ce fecret?
POLYEUCTE
Vous le fçaurez un jour, je vous quitte à regret, Mais enfin il le faut.
Vous m'aimez?
POLYEUCTE
Je vous aime, Le Ciel m'en (bit témoin, cent fois plus que moy-mefme, Mais...
PAULINE
Mais mon déplaifir ne vous peut émouvoir! Vous avez des fecrets que je ne puis fçavoir! Quelle preuve d'amour ! au nom de l'Hyménée, Donnez à mes foufpirs cette feule journée.
POLYEUCTE
Un fonge vous fait peur !
PAULINE
Ses préfages font vains, Je le fçay, mais enfin je vous aime, & je crains.
POLYEUCTE
Ne craignez rien de mal pour une heure d'abfence. Adieu, vos pleurs fur moy prennent trop de puiffance, Je fens déjà mon cœur preft à fe révolter, Et ce n'eft qu'en fuyant que j'y puis refister.
374 POLYEUCTE
PAULINE, STRATONICE
PAULINE
Va, néglige mes pleurs, cours & te précipite Au devant de la mort que les Dieux m'ont prédite, Suy cet Agent fatal de tes mauvais Destins, Qui peut-eftre te livre aux mains des affaffins.
Tu vois, ma Stratonice, en quel fiécle nous fommes, Voila noftre pouvoir fur les esprits des hommes, Voila ce qui nous reste, & l'ordinaire effet De l'amour qu'on nous offre, & des vœux qu'on nous fait. Tant qu'ils ne font qu'Amants, nous fommes fouveraines, Et jusqu'à la conquefte ils nous traitent de Reines, Mais après l'Hyménée ils font Rois à leur tour.
STRATONICE
Polyeucte pour vous ne manque point d'amour.
S'il ne vous traite icy d'entière confidence,
S'il part malgré vos pleurs, c'eft un trait de prudence,
Sans vous en affliger prefumez avec moy
Qu'il eft plus à propos qu'il vous cèle pourquoy,
Affeurez-vous fur luy qu'il en a juste caufe.
Il eft bon qu'un mary nous cache quelque chofe,
Qu'il foit quelquefois libre, & ne s'abaiffe pas
A nous rendre toujours conte de tous fes pas.
ACTE I, SCENE III
On n'a tous deux qu'un cœur qui fentmefmes traverfes, Mais ce cœur a pourtant fes fondions diverfes, Et la loy de l'Hymen qui vous tient affemblez N'ordonne pas qu'il tremble, alors que vous tremblez. Ce qui fait vos frayeurs ne peut le mettre en peine, 11 eft Arménien, & vous êtes Romaine, Et vous pouvez fçavoir que nos deux Nations N'ont pas fur ce fujet mefmes imprenions. Un fonge en noftre esprit paffe pour ridicule, Il ne nous laiffe espoir, ny crainte, ny fcrupule, Mais il paffe dans Rome avec authorité Pour ridelle miroir de la fatalité.
Quelque peu de crédit que chez vous il obtienne, Je croy que ta frayeur égaleroit la mienne, Si de telles horreurs t'avoient frapé l'esprit, Si je t'en avois fait feulement le récit.
STRATONICE
A raconter fes maux fouvent on les foulage.
PAULINE
Ecoute, mais il faut te dire davantage,
Et que pour mieux comprendre un fi triste discours,
Tu fçaches ma foibleffe, & mes autres amours.
Une femme d'honneur peut avouer fans honte
Ces furprifes des fens que la raifon furmonte,
Ce n'eft qu'en ces affauts qu'éclate la vertu,
Et l'on doute d'un cœur qui n'a point combatu.
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Dans Rome où je nafquis ce malheureux vifage D'un Chevalier Romain captiva le courage, Il s'appelloit Sévère, Excufe les foufpirs Qu'arrache encor un nom trop cher à mes defirs.
STRATONICE
Eft-ce luy qui n'aguére aux dépens de fa vie Sauva des ennemis voftre Empereur Décie, Qui leur tira mourant la victoire des mains, Et fit tourner le fort des Perfes aux Romains ? Luy qu'entre tant de morts immolez à fon Maiftre On ne pût rencontrer, ou du moins reconnoiftre, A qui Décie enfin pour des exploits fi beaux Fit fi pompeufement dreffer de vains tombeaux?
PAULINE
Hélas, c'étoit luy-mefme, & jamais noftre Rome N'a produit plus grand cœur, ny veu plus honnefte homm Puisque tu le connois, je ne t'en diray rien, Je l'aimay, Stratonice, il le méritoit bien. Mais que fert le mérite où manque la fortune? L'un étoit grand en luy, l'autre foible & commune : Trop invincible obstacle, & dont trop rarement Triomphe auprès d'un père un vertueux Amant.
STRATONICE
La digne occafion d'une rare constance !
PAULINE
Dy plûtoft d'une indigne & folle refistance, Quelque fruit qu'une fille en puifle recueillir,
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Ce n'eft une vertu que pour qui veut faillir.
Parmy ce grand amour que j'avois pour Sévère J'attendois un époux de la main de mon père, Toujours prefte à le prendre, & jamais ma raifon N'avoua de mes yeux l'aimable trahifon.
Il poffédoit mon cœur, mes defirs, ma penfée, Je ne luy câchois point combien j'étois bleffée, Nous foufpirions enfemble, & pleurions nos malheurs, Mais au lieu d'espérance il n'avoit que des pleurs, Et malgré des foufpirs fi doux, fi favorables, Mon père & mon devoir étoient inexorables. Enfin je quittay Rome, & ce parfait Amant, Pour fuivre icy mon père en fon Gouvernement, Et luy defesperé, s'en alla dans l'Armée Chercher d'un beau trépas l'illustre renommée. Le reste, tu le fçais : mon abord en ces lieux Me fit voir Polyeucle, & je plus à fes yeux, Et comme il eft icy le Chef de la Nobleffe, Mon père fut ravy qu'il me prift pour Maîtreffe, Et par fon alliance il fe creut affeuré D'eftre plus redoutable, & plus confidéré. Il approuva fa flame, & conclud l'Hyménée, Et moy, comme à fon lit je me vis destinée, Je donnay par devoir à fon affection Tout ce que l'autre avoit par inclination : Si tu peux en douter, juge-le par la crainte Dont en ce triste jour tu me vois l'ame atteinte.
STRATONICE
Elle fait affez voir à quel point vous l'aimez : Mais quel fonge après tout tient vos fens alarmez?
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Je l'ay veu cette nuit, ce malheureux Sévère, La vengeance à la main, l'œil ardent de colère. Il n'étoit point couvert de ces tristes lambeaux, Qu'une Ombre défolée emporte des tombeaux, Il n'étoit point percé de ces coups pleins de gloire Qui retranchant fa vie alTeurent fa mémoire, Il fembloit triomphant, & tel que fur fon char Victorieux dans Rome entre noftre Céfar,. Après un peu d'effroy que m'a donné fa veuë, Porte à qui tu voudras la faveur qui m'eft due, Ingrate, m'a-t'il dit, & ce jour expirr, Pleure à loifir l'époux que tu m'as préféré. A ces mots j'ay frémy, mon ame s'eft troublée, En fuite, des Chrétiens une impie Afîémblée, Pour avancer l'effet de ce discours fatal, A jette Polyeucle aux pieds de fon rival. Soudain à fon fecours j'ay réclamé mon père; Hélas ! c'eft de tout point ce qui me defespére, J'ay veu mon père mefme un poignard à la main Entrer le bras levé pour luy percer le fein. Là, ma douleur trop forte a brouillé ces images, Le fang de Polyeu&e a fatisfait leurs rages, Je ne fçay, ny comment, ny quand ils l'ont tué, Mais je fçay qu'à fa mort tous ont contribué. Voila quel eft mon fonge.
STRATONICE
Il eft vray qu'il eft triste, Mais il faut que voftre ame à ces frayeurs refiste ;
ACTE I, SCENE III
La vifion de foy peut faire quelque horreur,
Mais non pas vous donner une juste terreur.
Pouvez-vous craindre un mort ? pouvez-vous craindre un père,
Qui chérit voftre époux, que voftre époux révère,
Et dont le juste chois vous a donnée à luy
Pour s'en foire en ces lieux un ferme & feur appuy ?
PAULINE
Il m'en a dit autant, & rit de mes alarmes,
Mais je crains des Chrétiens les complots & les charmes,
Et que fur mon époux leur troupeau ramaffé
\Te venge tant de fang que mon père à verfé.
STRA TONICE.
Leur féete eft infenfée, impie, & facrilége,
Et dans fon facrifice ufe de fortilége ;
Mais fa fureur ne va qu'à brifer nos Autels,
Elle n'en veut qu'aux Dieux, & non pas aux Mortels,
Quelque fé vérité que fur eux on déployé,
Ils fou firent fans murmure, & meurent avec joye,
Et depuis qu'on les traite en criminels d'Etat,
On ne les peut charger d'aucun afTaffinat.
PAULINE
Tay-toy, mon père vient.
3"o POLYF.UCTE.
FELIX, ALBIN, PAULINE, STRATONICE
Ma fille, que ton fonge En d'étranges frayeurs ainfi que toy me plonge! Que j'en crains les effets qui femblent s'approcher !
PAULINE
Quelle fubite alarme ainfi vous peut toucher?
FELIX
Sévère n'eft point mort.
PAULINE
Quel mal nous fait fa vie ?
FELIX
Il eft le favory de l'Empereur Décie.
PAULINE
Après l'avoir fauve des mains des ennemis, L'espoir d'un fi haut rang luy devenoit permis. Le Destin aux grands cœurs fi fouvent mal propice Se réfout quelquefois à leur faire justice.
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FELIX
Il vient icy luy-mefme.
PAULINE
Il vient!
FELIX
Tu le vas voir.
PAULINE
C'en eft trop, mais comment le pouvez- vous fçavoir?
FELIX
Albin l'a rencontré dans la proche campagne, Un gros de Courtifans en foule l'accompagne, Et montre affez quel eft fon rang & fon crédit. Mais, Albin, redy-luy ce que fes gens t'ont dit.
Vous fçavez quelle fut cette grande journée Que fa perte pour nous rendit fi fortunée, Où l'Empereur captif par fa main dégagé Raffeura fon party déjà découragé, Tandis que fa vertu fuccomba fous le nombre ; Vous fçavez les honneurs qu'on fit faire à fon Ombre, Après qu'entre les morts on ne le pût trouver ; Le Roy de Perfe auffi l'avoit fait enlever. Témoin de fes hauts faits & de fon grand courage, Ce Monarque en voulut connoiftre le vifage, On le mit dans fa Tente, où tout percé de coups,
POLYEUCTE
Tout mort qu'il paroiffoit, il fit mille jaloux.
Là, bien-toft il montra quelque figne de vie,
Ce Prince généreux en eut l'ame ravie,
Et fa joye, en dépit de fon dernier malheur,
Du bras qui le caufoit honora la valeur,
11 en fit prendre foin, la cure en fut fecrette,
Et comme au bout d'un mois fa fanté fut parfaite,
Il offrit Dignitez, alliance, trefors,
Et pour gagner Sévère il fit cent vains efforts.
Après avoir comblé fes refus de louange,
11 envoyé à Décie en propofer l'échange,
Et foudain l'Empereur transporté de plaifir
Offre au Perfe fon frère, & cent Chefs à choifir.
Ainfi revint au camp le valeureux Sévère
De fa haute vertu recevoir le falaire,
La faveur de Décie en fut le digne prix.
De nouveau l'on combat, & nous fommes furpris ;
Ce malheur toutefois fert à croiftre fa gloire,
Luy feul rétablit l'ordre, & gagne la victoire,
Mais fi belle, & fi pleine, & par tant de beaux faits,
Qu'on nous offre tribut, & nous faifons la paix.
L'Empereur qui luy montre une amour infinie
Après ce grand fuccès l'envoyé en Arménie,
Il vient en apporter la Nouvelle en ces lieux,
Et par un facrifice en rendre hommage aux Dieux.
FELIX
O Ciel ! en quel état ma fortune eft réduite !
ALBIN
Voila ce que j'ay fçeu d'un homme de fa fuite, Et j'ay couru, Seigneur, pour vous y dispofer.
ACTE I, SCENE IV
Ah, fans doute, ma fille, il vient pour t'époufer. L'ordre d'un facrifice eft pour luy peu de chofe, C'eft un prétexte faux, dont l'amour eft la caufe.
PAULINE
Cela pourroit bien eftre, il m'aimoit chèrement.
Que ne permettra-t'ii à fon refTentiment? Et jusques à quel point ne porte fa vengeance Une juste colère avec tant de puiffance? Il nous perdra, ma fille.
PAULINE
Il eft trop généreux.
FELIX
Tu veux flater en vain un père malheureux, Il nous perdra, ma fille. Ah, regret qui me tuë, De n'avoir pas aimé la vertu toute nue ! Ah, Pauline, en effet tu m'as trop obéi, Ton courage étoit bon, ton devoir l'a trahy. Que ta rébellion m'euft été favorable ! Qu'elle m'euft garanty d'un état déplorable! Si quelque espoir me reste, il n'eft plus aujourd'huy Qu'en l'abfolu pouvoir qu'il te donnoit fur luy : Ménage en ma faveur l'amour qui le pofféde, Et d'où provient mon mal, fay fortir le remède.
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PAULINE
Moy ! moy, que je revoye un û* puiflant vainqueur, Et m'expofe à des yeux qui me percent le cœur! Mon père, je fuis femme, & je fçay ma foibleffe, Je fens déjà mon cœur qui pour luy s'intéreffe, Et pouffera fans doute en dépit de ma foy Quelque foufpir indigne, & de vous, & de moy, Je ne le verray point.
FELIX
Raffeure un peu ton ame.
PAULINE
Il eft toujours aimable, & je fuis toujours femme. Dans le pouvoir fur moy que fes regards ont eu, Je n'ofe m'aifeurer de toute ma vertu, Je ne le verray point.
Il faut le voir, ma fille, Ou tu trahis ton père, & toute ta famille.
PAULINE
C'eft à moy d'obéir puisque vous commandez, Mais voyez les périls où vous me hazardez.
Ta vertu m'eft connue.
ACTE I, SCENE IV
l'A ULINE.
Elle vaincra fans doute, Ce n'eft pas le fuccès que mon ame redoute : Je crains ce dur combat, & ces troubles puiffants Que fait déjà chez moy la révolte des fens. Mais puisqu'il faut combatre un ennemy que j'aime, Souffrez que je me puiffe armer contre moy-mefme, Et qu'un peu de loifir me prépare à le voir.
Jusqu'au devant des murs je vay le recevoir,
Rappelle cependant tes forces étonnées,
Et fonge qu'en tes mains tu tiens nos Destinées.
PAULINE
Ouy, je vay de nouveau dompter mes fentimens, Pour fervir de vi&ime à vos commandemens.
Fin du premier Ade.
SEVERE, FABIAN
SEVERE
Cependant que Félix donne ordre au facrifice, Pourray-je prendre un temps à mes vœux fi propice ? Pourray-je voir Pauline, & rendre à fes beaux yeux L'hommage fouverain que l'on va rendre aux Dieux ? Je ne t'ay point celé que c'eft ce qui m'amène, Le reste eft un prétexte à foulager ma peine, Je viens facrifier, mais c'eft à fes beautez Que je viens immoler toutes mes volontez.
FABIAN
Vous la verrez, Seigneur.
SEVERE
Ah, quel comble de joye !
Cette chère beauté confent que je la voye ! Mais ay-je fur fon ame encor quelque pouvoir? Quelque reste d'amour s'y fait-il encor voir?
ACTE II, SCENE I
Quel trouble, quel transport luy caufe ma venue? Puis-je tout espérer de cette heureufe veuë? Car je voudrois mourir plûtoft que d'abufer Des lettres de faveur que j'ay pour l'époufer; Elles font pour Félix, non pour triompher d'elle, Jamais à fes defirs mon cœur ne fut rebelle, Et fi mon mauvais fort avoit changé le fien, Je me vaincrois moy-mefme, & ne prétendrois rien.
FABIAX.
Vous la verrez, c'eft tout ce que je vous puis dire.
D'où vient que tu frémis, & que ton cœur foufpire ? Ne m'aime-t'elle plus? éclaircy-moy ce point.
M'en croirez-vous, Seigneur? ne la revoyez point, Portez en lieu plus haut l'honneur de vos careffes. Vous trouverez à Rome affez d'autres Maitreffes, Et dans ce haut degré de puiffance, & d'honneur Les plus Grands y tiendront voftre amour à bonheur.
Qu'à des penfers fi bas mon ame fe ravale ! Que je tienne Pauline à mon fort inégale ! Elle en a mieux ufé, je la dois imiter, Je n'aime mon bonheur que pour la mériter. Voyons-la, Fabian, ton discours m'importune, Allons mettre à fes pieds cette haute fortune,
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Je l'ay dans les combats trouvée heureufement En cherchant une mort digne de fon Amant, Ainfi ce rang eft fien, cette faveur eft fienne, Et je n'ay rien enfin que d'elle je ne tienne.
FABIAN
Non, mais encor un coup ne la revoyez point.
SEVERE
Ah, c'en eft trop, enfin éclaircy-moy ce point. As-tu veu des froideurs quand tu l'en as priée?
FABIAN
Je tremble à vous le dire, elle eft...
SEVERE
Quoy?
Mariée.
Soûtien-moy, Fabian, ce coup de foudre eft grand, Et frape d'autant plus, que plus il me furprend.
FABIAN
Seigneur, qu'eft devenu ce généreux courage?
SEVERE
La constance eft icy d'un difficile ufage,
De pareils déplaifirs accablent un grand cœur, La vertu la plus rnafle en perd toute vigueur, Et quand d'un feu fi beau les âmes font éprifes, La mort les trouble moins, que de telles furprifes. Je ne fuis plus à moy quand j'entens ce discours. Pauline eft mariée !
Ouy, depuis quinze jours, PolyeuSe, un Seigneur des premiers d'Arménie, Goufte de fon Hymen la douceur infinie.
Je ne la puis du moins blafmer d'un mauvais chois, Polyeuâe a du nom, & fort du fang des Rois. Foibles foulagemens d'un malheur fans remède, Pauline, je verray qu'un autre vous pofféde !
O Ciel! qui malgré moy me renvoyez au jour, O Sort qui redonniez l'espoir à mon amour, Reprenez la faveur que vous m'avez prêtée, Et rendez-moy la mort que vous m'avez oftée.
Voyons-la toutefois, & dans ce triste lieu Achevons de mourir en luy difant Adieu, Que mon cœur chez les morts emportant fon image De fon dernier foufpir puiffe luy faire hommage.
FABIAN
Seigneur, confidérez...
SEVERE
Tout eft confidéré.
Quel defordre peut craindre un cœur defespéré? N'y confent-elle pas?
FABIAN
Ouy, Seigneur, mais...
SEVERE
N'importe.
FABIAN
Cette vive douleur en deviendra plus forte.
SEVERE
Et ce n'eft pas un mal que je veuille guérir, Je ne veux que la voir, foufpirer, & mourir.
Vous vous échaperez fans doute en fa prefence : Un Amant qui perd tout n'a plus de compkifance, Dans un tel entretien il fuit fa paffion, Et ne pouffe qu'injure, & qu'imprécation.
Juge autrement de moy, mon respect dure encore, Tout violent qu'il eft, mon defespoir l'adore. Quels reproches auffi peuvent m'eftre permis? Dequoy puis-je aceufer qui ne m'a rien promis? Elle n'eft point parjure, elle n'eft point légère, Son devoir m'a trahy, mon malheur, & fon père. Mais fon devoir fut juste, & fon père eut raifon,
ACTE II, SCENE II
J'impute à mon malheur toute la trahifon : Un peu moins de fortune, & plûtoft arrivée Euft gagné l'un & l'autre, & me l'euft confervée, Trop heureux, mais trop tard, je n'ay pu l'acquérir, LaiiTe-la mo)T donc voir, foufpirer, & mourir.
FABIAN
Ouy, je vay l'affeurer qu'en ce malheur extrême Vous êtes affez fort pour vous vaincre vous-mefme. Elle a craint comme moy ces premiers mouvemeus Qu'une perte impréveuë arrache aux vrais Amants Et dont la violence excite affez de trouble, Sans que l'objet prefent l'irrite & le redouble.
SEVERE
Fabian, je la voy.
FABIAX.
Seigneur, fouvenez-vous...
SEVERE
Hélas, elle aime un autre, un autre eft fon époux.
SEVERE, PAULINE, STRATOXICE, FABIAN
Ouy, je l'aime, Seigneur, & n'en fais point d'excufe, Que tout autre que moy vous flate, & vous abufe,
392 POLTEUCTE.
Pauline a l'ame noble, & parle à cœur ouvert.
Le bruit de voftre mort n'eft point ce qui vous perd.
Si le Ciel en mon chois euft mis mon Hyménée,
A vos feules vertus je me ferois donnée,
Et toute la rigueur de voftre premier fort
Contre voftre mérite euft fait un vain effort.
Je découvrois en vous d'affez illustres marques,
Pour vous préférer mefme aux plus heureux Monarques,
Mais puisque mon devoir m'impofoit d'autres loix,
De quelque Amant pour moy que mon père euft fait chois,
Quand à ce grand pouvoir que la valeur vous donne,
Vous auriez ajouté l'éclat d'une couronne,
Quand je vous aurois veu, quand je l'aurois haï,
J'en aurois foufpiré, mais j 'aurois obéï,
Et fur mes paffions ma raifon fouveraine
Euft blafmé mes foufpirs & diffipé ma haine.
Que vous êtes heureufe, & qu'un peu de foufpirs Fait un aifé remède à tous vos déplaifirs î Ainfi de vos defirs toujours Reine abfoluë, Les plus grands changemens vous trouvent réfoluë , De la plus forte ardeur vous portez vos esprits Jusqu'à l'indifférence, & peut-eftre au mépris, Et voftre fermeté fait fuccéder fans peine La faveur au dédain, & l'amour à la haine.
Qu'un peu de voftre humeur ou de voftre vertu Soulageroit les maux de ce cœur abatu 1 Un foufpir, une larme à regret épanduë M'auroit déjà guéry de vous avoir perdue,
ACTE II, SCENE II
Ma raifon pourroit tout fur l'amour affoibly, Et de l'indifférence iroit jusqu'à l'oubly, Et mon feu déformais fe réglant fur le voftre, Je me tiendrois heureux entre les bras d'une autre.
O trop aimable objet qui m'avez trop charmé, Eft-ce là comme on aime, & m'avez-vous aimé?
PAULINE
Je vous l'ay trop fait voir, Seigneur, & fi mon ame Pouvoit bien étouffer les restes de fa flame, Dieux, que j'éviterois de rigoureux tourmens! Ma raifon, il eft vray, dompte mes fentimens, Mais quelque authorité que fur eux elle ait prife, Elle n'y régne pas, elle les tyrannife, Et quoy que le dehors foit fans émotion, Le dedans n'eft que trouble, & que fedition. Un je ne fçay quel charme encor vers vous m'emporte, Voftre mérite eft grand, fi ma raifon eft forte ; Je le vois encor tel qu'il alluma mes feux D'autant plus puiffamment folliciter mes vœux, Qu'il eft environné de puiffance, & de gloire, Qu'en tous lieux après vous il traifne la vi&oire, Que j'en fçay mieux le prix, & qu'il n'a point déçeu Le généreux espoir que j'en avois conçeu. Mais ce mefme devoir qui le vainquit dans Rome, Et qui me range icy deffous les loix d'un homme, Repouffe encor fi bien l'effort de tant d'appas, Qu'il déchire mon ame, & ne l'ébranfle pas. C'eft cette vertu mefme à nos defirs cruelle Que vous louiez alors, en blasphémant contre elle,
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Plaignez-vous-en encor, mais louez fa rigueur Qui triomphe à la fois de vous, & de mon cœur, Et voyez qu'un devoir moins ferme & moins fincére N'auroit pas mérité l'amour du grand Sévère.
Ah, Madame, excufez une aveugle douleur
Qui ne connoit plus rien que l'excès du malheur ;
Je nommois inconstance, & prenois pour un crime
De ce juste devoir l'effort le plus fublime.
De grâce, montrez moins à mes fens defolez
La grandeur de ma perte, & ce que vous valez,
Et cachant par pitié cette vertu fi rare
Qui redouble mes feux, lors qu'elle nous fépare,
Faites voir des défauts qui puiffent à leur tour
Affoiblir ma douleur avecque mon amour.
Hélas! cette vertu, quoy qu'enfin invincible, Ne laifTe que trop voir une ame trop fenfible. Ces pleurs en font témoins, & ces lafches foufpirs Qu'arrachent de nos feux les cruels fouvenirs, Trop rigoureux effets d'une aimable prefence, Contre qui mon devoir a trop peu de défence. Mais fi vous estimez ce vertueux devoir, Confervez-m'en la gloire, & ceffez de me voir. Epargnez-moy des pleurs qui coulent à ma honte, Epargnez-moy des feux qu'à regret je furmonte, Enfin épargnez-moy ces tristes entretiens Qui ne font qu'irriter vos tourmens, & les miens.
ACTE II, SCENE II
SEVERE
Que je me prive ainfi du feul bien qui me reste !
PAULINE
Sauvez- vous d'une veuë à tous les deux funeste.
SEVERE
Quel prix de mon amour ! quel fruit de mes travaux !
C'eit le remède feul qui peut guérir nos maux.
SEVERE
Je veux mourir des miens, aimez-en la mémoire.
PAULINE
Je veux guérir des miens, ils fouilleroient ma gloire.
Ah, puisque voftre gloire en prononce l'Aireft, Il faut que ma douleur cède à fon intéreft; Eft-il rien que fur moy cette gloire n'obtienne" Elle me rend les foins que je dois à la mienne. Adieu, je vay chercher au milieu des combats Cette immortalité que donne un beau trépas, Et remplir dignement par une mort pompeufe De mes premiers exploits l'attente avantageufe, Si toutefois après ce coup mortel du Sort, J'ay de la vie affez, pour chercher une mort.
396 POLYEUCTE
PAULINE
Et moy dont voftre veuë augmente le fupplice, Je l'éviteray mefme en voftre facrifice, Et feule dans ma chambre enfermant mes regrets, Je vay pour vous aux Dieux faire des vœux fecrets.
Puiffe le juste Ciel content de ma ruine Combler d'heur & de jours Polyeude, & Pauline.
PAULINE
Puiffe trouver Sévère après tant de malheur Une félicité digne de fa valeur.
SEVERE
Il la trouvoit en vous.
PAULINE
Je dépendois d'un père.
SEVERE
O devoir qui me perd, & qui me defespére! Adieu, trop vertueux objet, & trop charmant.
PAULINE
Adieu, trop malheureux, & trop parfait Amant.
SCENE IIL PAULINE, STRATONICE
STRATONICE
Je vous ay plaint tous deux, j 'en verfe encor des larmes, Mais du moins voftre esprit eft hors de fes alarmes, Vous voyez clairement que voftre fonge eft vain ; Sévère ne vient pas la vengeance à la main.
PAULINE
Laiffe-moy respirer du moins fi tu m'as plainte, Au fort de ma douleur tu rappelles ma crainte, Souffre un peu de relafche à mes esprits troublez, Et ne m'accable point par des maux redoublez.
STRATONICE
Quoy, vous craignez encor !
PAULINE
Je tremble, Stratonice, Et bien que je m'effraye avec peu de justice, Cette injuste frayeur fans ceffe reproduit L'image des malheurs que j'ay veus cette nuit.
STRATONICE
Sévère eft généreux.
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PAULINE
Malgré fa retenue, Polyeucte fanglant frape toujours ma vue.
STRATONICE
Vous voyez ce rival faire des vœux pour luy.
PAULINE
Je croy mefme au befoin qu'il feroit fon appuy : Mais foit cette croyance, ou fauffe, ou véritable, Son féjour en ce lieu m'eft toujours redoutable; A quoy que fa vertu puiffe le dispofer, Il eft puiffant, il m'aime, & vient pour m'époufer.
POLYEUCTE, NEARQ.UE, PAULINE, STRATONICE
POLYEUCTE
C'eft trop verfer de pleurs, il eft temps qu'ils tariffent, due voftre douleur ceffe, & vos craintes finiflènt : Malgré les faux avis par vos Dieux envoyez, Je fuis vivant, Madame, & vous me revoyez.
PAULINE
Le jour eft encor long, & ce qui plus m'effraye, La moitié de l'avis fe trouve déjà vraye. J'ay crû Sévère mort, & je le vois icy.
ACTE II, SCENE IV
POLYEUCTE
Je le fçay, mais enfin j'en prens peu de foucy. Je fuis dans Méliténe, & quel que foit Sévère, Voftre père y commande, & l'on m'y confidére, Et je ne penfe pas qu'on puiile avec raifon D'un cœur tel que le fien craindre une trahifon. On m'avoit afleuré qu'il vous faifoit vifite, Et je venois luy rendre un honneur qu'il mérite.
PAULINE
Il vient de me quitter affez triste & confus, Mais j'ay gagné fur luy qu'il ne me verra plus.
POLYEUCTE
Quoy ! vous me foupçonnez déjà de quelque ombrage !
PAULINE
Je ferois à tous trois un trop fenfible outrage. J'affeure mon repos que troublent fes regards. La vertu la plus ferme évite les hazards, Qui s'expofe au péril veut bien trouver fa perte ; Et pour vous en parler avec une ame ouverte, Depuis qu'un vray mérite a pu nous enflamer, Sa prefence toujours a droit ie nous charmer. Outre qu'on doit rougir de s'en laiffer furprendre, On fouffre à refister, on fouffre à s'en défendre, Et bien que la vertu triomphe de ces feux, La victoire eft pénible, & le combat honteux.
POLYEUCTE
O vertu trop parfaite, & devoir trop lincérc !
Que vous devez coûter de regrets à Sévère ! Qu'aux dépens d'un beau feu vous me rendez heureux, Et que vous êtes doux à mon cœur amoureux! Plus je voy mes défauts, & plus je vous contemple, Plus j'admire...
POLYEUCTE, PAULINE, NEARQ.UE, STRATONICE, CLEON
Seigneur, Félix vous mande au Temple La victime eft choifie, & le Peuple à genoux, Et pour facrifier ou n'attend plus que vous.
POLYEUCTE
Va, nous allons te fuivre. Y venez-vous, Madame?
PAULINE
Sévère craint ma veuë, elle irrite fa flame, Je luy tiendray parole, & ne veux plus le voir. Adieu, vous l'y verrez, penfez à fon pouvoir, Et reffouvenez-vous que fa faveur eft grande.
POLYEUCTE
Allez, tout fon crédit n'a rien que j'appréhende, Et comme je connoy fa générofité, Nous ne nous combatrons que de civilité.
SCENE VI
POLYEUCTE, NEARQ.UE.
NEARQ.UE.
Où penfez-vous aller ?
Au Temple, où l'on m'appelle.
NÊÀRQ.UE.
Quoy ?vous méfier aux vœux d'une troupe infidelle? Oubliez-vous déjà que vous êtes Chrétien?
POLYEUCTE
Vous par qui je le fuis, vous en fouvient-il bien?
NEARQUE.
J'abhorre les faux Dieux.
POLYEUCTE
Et moy, je les déteste.
NEARQUE.
Je tiens leur culte impie.
402 l'OLYEUCTH.
POLYEUCTE
Et je le tiens funeste.
NEARQUE.
Fuyez-donc leurs Autels.
POLYEUCTE
Je les veux renverfer, Et mourir dans leur Temple, ou les y terraffer.
Allons, mon cher Néarque, allons aux yeux des hommes Braver l'Idolâtrie, & montrer qui nous fommes; Ceft l'attente du Ciel, il nous la faut remplir, Je viens de le promettre, & je vay l'accomplir. Je rends grâces au Dieu que tu m'as fait connoiftre De cette occafion qu'il a fi-toft fait naiftre, Où déjà fa bonté prefte à me couronner Daigne éprouver la Foy qu'il vient de me donner.
NEARQUE.
Ce zélé eft trop ardent, louffrez qu'il fe modère.
PO LYE'JCTE.
On n'en peut avoir trop pour le Dieu qu'on révère.
NEARQUE.
Vous trouverez la mort.
POLYEUCTE
Je la cherche pour luy.
ACTE II, SCENE VI
NEARQUE.
Et fi ce cœur s'ébranfle?
POLYEUCTE
Il fera mon appuy.
NEARQUE.
Il ne commande point que l'on s'y précipite.
POLYEUCTE
Plus elle eft volontaire, & plus elle mérite.
NEARQUE.
Il fuffit,. fans chercher, d'attendre, & de fouffrir.
POLYEUCTE
On fouffre avec regret, quand on n'ofe s'offrir.
NEARQUE.
Mais dans ce Temple enfin la mort eft affeurée.
POLYEUCTE
Mais dans le Ciel déjà la palme eft préparée.
NEARQUE.
Par une fainte vie il faut la mériter.
POLYEUCTE
Mes crimes en vivant me la pourroient olter. Pourquoy mettre au hazard ce que la mort affeure?
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Quand elle ouvre le Ciel peut-elle fembler dure? Je fuis Chrétien, Néarque, & le fuis tout à fait, La Foy que j'ay reçeuë aspire à fon effet, Qui fuit croit lafchement, & n'a qu'une Foy morte.
NEARQUE.
Ménagez voftre vie, à Dieu mefme elle importe, Vivez pour protéger les Chrétiens en ces lieux.
POLYEUCTE
L'exemple de ma mort les fortifîra mieux.
NEARQUE.
Vous voulez donc mourir !
Vous aimez donc à vivre!
NEARQUE.
Je ne puis déguifer que j'ay peine à vous fuivre, Sous l'horreur des tourmens je crains de fuccomber.
POLYEUCTE
Qui marche affeurément n'a point peur de tomber, Dieu fait part au befoin de fa force infinie, Qui craint de le nier dans fon ame le nie, Il croit le pouvoir faire, & doute de fa Foy.
NEARQUE.
Qui n'appréhende rien prefume trop de foy..
ACTE II, SCENE VI
POLYEUCTE
J'attens tout de fa Grâce, & rien de ma foibleffe. Mais loin de me prefler, il faut que je vous preffe! D'où vient cette froideur?
NEARQUE.
Dieu mefme a craint la mort.
POLYEUCTE
Il s'eft offert pourtant, fuivons ce faint effort, Dreffons-luy des Autels fur des monceaux d'Idoles. Il faut (je me fouviens encor de vos paroles) Négliger pour luy plaire, & femme, & biens, & rang, Expofer pour fa gloire, & verfer tout fon fang. Hélas, qu'avez-vous fait de cette amour parfaite Que vous me fouhaitiez, & que je vous fouhaite? S'il vous en reste encor, n'étes-vous point jaloux Qu'à grand'peine Chrétien j'en montre plus que vous?
XE ARQUE.
Vous fortez du Baptefme, & ce qui vous anime C'eft fa grâce qu'en vous n'affoiblit aucun crime ; Comme encor toute entière, elle agit pleinement, Et tout femble pofTible à fon feu véhément. Mais cette mefme grâce en moy diminuée, Et par mille péchez fans ceffe exténuée, Agit aux grands effets avec tant de langueur, Que tout femble impoffible à fon peu de vigueur. Cette indigne molleffe & ces lafches défences Sont des punitions qu'attirent mes offences ;
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Mais Dieu, dont on ne doit jamais fe défier, Me donne voftre exemple à me fortifier.
Allons, cher Polyeuâe, allons aux yeux des hommes Braver l'Idolâtrie, & montrer qui nous fommes ; Puiffay-je vous donner l'exemple de fouffrir, Comme vous me donnez celuy de vous offrir.
POLYEUCTE
A cet heureux transport que le Ciel vous envoyé, Je reconnoy Néarque & j'en pleure de joye.
Ne perdons plus de temps, le facrifice eft preft, Allons-y du vray Dieu foûtenir l'intéreft, Allons fouler aux pieds ce foudre ridicule Dont arme un bois pourry ce peuple trop crédule, Allons en éclairer l'aveuglement fatal, Allons brifer ces Dieux de pierre, & de métal, Abandonnons nos jours à cette ardeur céleste, . Faifons triompher Dieu, qu'il dispofe du reste.
NEARQUE.
Allons faire éclater fa gloire aux yeux de tous, Et répondre avec zélé à ce qu'il veut de nous.
Fin du fécond Aâe.
SCENE PREMIERE
PAULINE
Que de foucis flotants ! que de confus nuages Prefentent à mes yeux d'inconstantes images ! Douce tranquillité que je n'ofe espérer, Que ton divin rayon tarde à les éclairer ! Mille agitations que mes troubles produifent Dans mon cœur ébranflé tour à tour fe détruifent, Aucun espoir n'y coule où j'ofe perûster, Aucun effroy n'y régne où j'ofe m'arréter; Mon esprit embraffant tout ce qu'il s'imagine Voit tantoft mon bonheur, & tantoft ma ruine, Et fuit leur vaine idée avec fi peu d'effet, Qu'il ne peut espérer, ny craindre tout à fait. Sévère inceffamment brouille ma fantaifie,
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J'espére en fa vertu, je crains fa jaloufie, Et je n'ofe penfer que d'un œil bien égal Polyeu&e en ces lieux puiffe voir fon rival. Comme entre deux rivaux la haine eft naturelle, L'entreveuë aifément fe termine en querelle; L'un voit aux mains d'autruy ce qu'il croit mériter, L'autre un defespéré qui peut trop attenter ; Quelque haute raifon qui régie leur courage, L'un conçoit de l'envie, & l'autre de l'ombrage, La honte d'un affront que chacun d'eux croit voir, Ou de nouveau reçeuë, ou prefte à recevoir, Confumant dès l'abord toute leur patience, Forme de la colère, & de la défiance, Et faififfant enfemble, & l'époux, & l'Amant, En dépit d'eux les livre à leur reffentiment. Mais que je me figure une étrange Chimère, Et que je traite mal Polyeude, & Sévère, Comme fi la vertu de ces fameux rivaux Ne pouvoit s'affranchir de ces communs défauts! Leurs âmes à tous deux d'elles-mefmes maîtreffes Sont d'un ordre trop haut pour de telles baffeffes, Ils fe verront au Temple en hommes généreux ; Mais las ! ils fe verront, & c'eft beaucoup pour eux. Que fert à mon époux d'eftre dans Méliténe, Si contre luy Sévère arme l'Aigle Romaine, Si mon père y commande, & craint ce Favory, Et fe repent déjà du chois de mon mary? Si peu que j'ay d'espoir ne luit qu'avec contrainte, En naiffant il avorte, & fait place à la crainte, Ce qui doit l'affermir fert à le diffiper ; Dieux, faites que ma peur puiffe enfin fe tromper.
PAULINE, STRATONICE
PAULINE
Mais fçachons-en l'iffuë. Et bien, ma Stratonice, Comment s'eft terminé ce pompeux facrifice? Ces rivaux généreux au Temple fe font veus?
STRATONICE
Ah I Pauline.
PAULINE
Mes vœux ont-ils été déçeus?
J'en voy fur ton vifage une mauvaife marque. Se font-ils querellez?
STRATONICE
Polyeucte, Néarque, Les Chrétiens...
PAULINE
Parle donc, les Chrétiens?
STRATONICE
Je ne puis.
III- S
4IO POLYEUCTE
PAULINE
Tu prépares mon ame à d'étranges ennuis.
STRATONICE
Vous n'en fçauriez avoir une plus juste caufe.
PAULINE
L'ont-ils aflafliné?
STRATONICE
Ce feroit peu de chofe.
Tout voftre fonge eft vray, Polyeufte n'eft plus...
PAULINE
Il eft mort?
STRATONICE
Non, il vit, mais (ô pleurs fuperflus) Ce courage ii grand, cette ame fi divine, N'eft plus digne du jour, ny digne de Pauline. Ce n'eft plus cet époux fi charmant à vos yeux, C'eft l'ennemy commun de l'Etat & des Dieux, Un méchant, un infâme, un rebelle, un perfide, Un traiftre, un fcélerat, un lafche, un parricide, Une peste exécrable à tous les gens de bien, Un facrilége impie, en un mot un Chrétien.
PAULINE
Ce mot aurcit iuffv fans ce torrent d'injures.
ACTE ni, SCENE II. 4H
STRATONICE
Ces titres aux Chrétiens font-ce des impostures?
PAULINE
Il eft ce que tu dis, s'il embraffe leur Foy, Mais il eft mon époux, & tu parles à moy.
STRATONICE
Ne confidérez plus que le Dieu qu'il adore.
PAULINE
Je l'aimay par devoir, ce devoir dure encore.
STRATONICE
Il vous donne à prefent fujet de le haïr,
Qui trahit tous nos Dieux auroit pu vous trahir.
PAULINE
Je l'aimerois encor quand il m'auroit trahie, Et fi de tant d'amour tu peux eftre ébahie, Appren que mon devoir ne dépend point du fien, Qu'il y manque, s'il veut, je doy faire le mien. Quoy, s'il aimoit ailleurs, ferois-je dispenfée A Cuivre à fon exemple une ardeur infenfée? Quelque Chrétien qu'il foit, je n'en ay point d'horreur. Je chéry fa perfonne, & je hay fon erreur. Mais quel reffentiment en témoigne mon père?
STRATONICE
Une fecrette rage, un excès de colère, Malgré qui toutefois un reste d'amitié
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Montre pour Polyeuéle encor quelque pitié ; Il ne veut point fur luy faire agir fa justice, Que du traiftre Néarque il n'ait veu le fupDlice.
PAULINE
Quoy! Néarque en eft donc:
STRATONICE
Néarque l'a féduit, De leur vieille amitié c'eft-là l'indigne fruit. Ce perfide tantoft en dépit de luy-mefme L'arrachant de vos bras le traifnoit au Baptefme. Voila ce grand fecret, & fi mystérieux, Que n'en pouvoit tirer voftre amour curieux.
PAULINE
Tu me blafmois alors d'eftre trop importune.
STRATONICE
Je ne prévoyois pas une telle infortune.
PAULINE
Avant qu'abandonner mon ame à mes douleurs, Il me faut eflayer la force de mes pleurs, En qualité de femme, ou de fille, j'espère Qu'ils vaincront un époux, ou fléchiront un père ; Que fi fur l'un & l'autre ils manquent de pouvoir, Je ne prendray confeil que de mon defespoir. Appren-moy cependant ce qu'ils ont fait au Temple.
STRATONICE
C'eft une impiété qui n'eut jamais d'exemple,
ACTE III, SCENE II
Je ne puis y penfer fans frémir à l'instant,
Et crains de faire un crime en vous la racontant.
Apprenez en deux mots leur brutale infolence.
Le Preftre avoit à peine obtenu du filence, Et devers l'Orient affeuré fon aspect, Qu'ils ont fait éclater leur manque de respect. A chaque occafion de la cérémonie, A l'envy l'un & l'autre étaloit fa manie, Des mystères facrez hautement fe moquoit, Et traitoit de mépris les Dieux qu'on invoquoit. Tout le Peuple en murmure & Félix s'en offence, Mais tous deux s'emportant à plus d'irrévérence, Quoy, luy dit Polyeucte en élevant fa voix, Adorez-vous des Dieux, ou de pierre, ou de bois ? Icy dispenfez-moy du récit des blasphèmes Qu'ils ont vomy tous deux contre Jupiter mefmes, L'adultère & l'inceste en étoient les plus doux. Oyez, dit-il en fuite, oyez, Peuple, oyez ious-
Le Dieu de Polyeuâe & celuy de Néarque De la Terre & du Ciel efi l'abfolu Monarque, Seul eflre indépendant, feul maijlrc du Destin, Seul principe éternel, & fouveraine fin. C'cjl ce Dieu des Chrétiens qu'il faut qu'on remercie Des viâoires qu'il donne à l'Empereur Dècie, Luy feul tient en fa main le fuccés des combats, Il le veut élever, il le peut mettre à bas, Sa bonté, fon pouvoir, fa justice efi immenfe, C'efi luy feul qui punit, luy feul qui récompenfe ; Vous adorez en vain des Monstres "impuiffants. Se jettant à ces mots fur le vin & l'encens, Après en avoir mis les faints vafes par terre,
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Sans crainte de Félix, fans crainte du tonnerre, D'une fureur pareille ils courent à l'Autel. Cieux, a-t'on veu jamais, a-t'on rien veu de tel? Du plus puiffant des Dieux nous voyons la ftatuë Par une main impie à leurs pieds abatuë, Les mystères troublez, le Temple profané, La fuite & les clameurs d'un peuple mutiné, Qui craint d'eftre accablé fous le couroux céleste, Félix... Mais le voicy qui vous dira le reste.
PAULINE
Que fon vifage eft fombre & plein d'émotion ! Qu'il montre de tristeffe & d'indignation 1
ACTE III, SCENE III. 4I
Mon ame luy conferve un fentiment plus tendre, La grandeur de fon crime & de mon déplaifir N'a pas éteint l'amour qui me l'a fait choifir.
Je n'attendois pas moins de la bonté d'un père.
Je pouvois l'immoler à ma juste colère,
Car vous n'ignorez pas à quel comble d'horreur
De fon audace impie a monté la fureur,
Vous l'avez pu fçavoir, du moins de Stratonice.
PAULINE
Je fçay que de Néarque il doit voir le fupplice.
FELIX
Du confeil qu'il doit prendre il fera mieux instruit, Quand il verra punir celuy qui l'a féduit.
Au fpedacle fanglant d'un amy qu'il fautfuivre, La crainte de mourir & le defir de vivre Reffaififfent une ame avec tant de pouvoir, Que qui voit le trépas ceffe de le vouloir. L'exemple touche plus, que ne fait la menace, Cette indiscrette ardeur tourne bien-toft en glace, Et nous verrons bien-toft fon cœur inquiété Me demander pardon de tant d'impiété:
PAULINE
Vous pouvez espérer qu'il change de courage?
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FELIX
Aux dépens de Néarque il doit fe rendre iage.
Il le doit, mais hélas ! où me renvoyez-vous ? Et quels tristes hazards ne court point mon époux, Si de fon inconstance il faut qu'enfin j'espère Le bien que j'espérois de la bonté d'un père?
Je vous en fais trop voir, Pauline, à confentir
Qu'il évite la mort par un prompt repentir,
Je devois mefme peine à des crimes femblables,
Et mettant différence entre ces deux coupables,
J'ay trahy la justice à l'amour paternel,
Je me fuis fait pour luy moy-mefme criminel,
Et j'attendois de vous au milieu de vos craintes
Plus de remercîmens, que je n'entens de plaintes.
PAULINE
Dequoy remercier qui ne me donne rien?
Je fçay quelle eft l'humeur, & l'esprit d'un Chrétien, Dans l'obstination jusqu'au bout il demeure, Vouloir fon repentir, c'eft ordonner qu'il meure.
FELIX
Sa grâce eft en fa main, c'eft à luy d'y refver.
PAULINE
Faites-la toute entière.
ACTE III, SCENE III
Il la peut achever.
PAULINE
Ne l'abandonnez pas aux fureurs de la fecte.
FELIX
Je l'abandonne aux loix qu'il faut que je respecte,
PAULINE
Eft-ce ainfi que d'un gendre un beau-pére eft l'appuy?
FELIX
Qu'il faffe autant pour foy, comme je fais pour luy.
PAULINE
Mais il eft aveuglé.
FELIX
Mais il fe plaift à l'eftre.
Qui chérit fon erreur ne la veut pas connoiftre.
PAULINE
Mon père, au nom des Dieux....
Ne les reclamez pas, Ces Dieux, dont l'intèreft demande fon trépas.
4l8 POLYEUCTE.
PAULINE
Ils écoutent nos vœux.
Et bien, qu'il leur en faffe.
PAULINE
Au nom de l'Empereur dont vous tenez la place...
FELIX
J'ay fon pouvoir en main, mais s'il me l'a commis, C'eft pour le déployer contre fes ennemis.
PAULINE
Polyeude l'eft-il?
FELIX
Tous Chrétiens font rebelles.
PAULINE
N'écoutez point pour luy ces Maximes cruelles, En époufant Pauline, il s'eft fait voftre fang.
Je regarde fa faute, & ne voy plus fon rang. Quand le crime d'Etat fe méfie au facrilége, Le fang ny l'amitié n'ont plus de privilège.
PAULINE
Quel excès de rigueur !
ACTE III, SCENE III
FELIX
Moindre que fon forfait.
PAULINE
O de mon fonge ..ffreux trop véritable effet ! Voyez-vous qu'avec luy vous perdez voftre fille?
FELIX
Les Dieux & l'Empereur font plus que ma famille.
PAULINE
La perte de tous deux ne vous peut arrêter !
FELIX
J'ay les Dieux & Décie enfemble à redouter. Mais nous n'avons encor à craindre rien de triste, Dans fon aveuglement penfez-vous qu'il perfiste? S'il nous fembloit tantoft courir à fon malheur, C'eft d'un nouveau Chrétien la première chaleur.
Si vous l'aimez encor, quittez cette espérant Que deux fois en un jour il change de croyance Outre que les Chrétiens ont plus de dureté, Vous attendez de luy trop de légèreté.
Ce n'eft point une erreur avec le lait fuccée, Que fans l'examiner fon ame ait embraffée, Polyeude eft Chrétien, parce qu'il l'a voulu, Et vous portoit au Temple un esprit réfolu. Vous devez prefumer de luy comme du reste.
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Le trépas n'eft pour eux, ny honteux, ny funeste, Ils cherchent de la gloire à méprifer nos Dieux, Aveugles pour la Terre, ils aspirent aux Cieux, Et croyant que la mort leur en ouvre la porte, Tourmentez, déchirez, affaffinez, n'importe, Les fupplices leur font ce qu'à nous les plaifirs, Et les mènent au but où tendent leurs defirs, La mort la plus infâme, ils l'appellent Martyre.
Et bien donc, Polyeuâe aura ce qu'il defire, N'en oarlons plus.
Mon père I
ACTE III, SCENE IV
Il l'a veu, mais hélas! avec un œil d'envie.
Il brune de le fuivre, au lieu de reculer,
Et fon cœur s'affermit, au lieu de s'ébranfler.
PAULINE
Je vous le difois bien ; encor un coup, mon père, Si jamais mon respeâ: a pu vous fatisfaire, Si vous l'avez prifé, fi vous l'avez chéry...
FELIX
Vous aimez trop, Pauline, un indigne mary.
Je l'ay de voftre main, mon amour eft fans crime, Il eft de voftre chois la glorieufe estime, Et j'ay, pour l'accepter, éteint le plus beau feu Qui d'une ame bien née ait mérité l'aveu.
Au nom de cette aveugle & prompte obéïffance, Que j'ay toujours rendue aux loix de la naiffance, Si vous avez pu tout, fur moy, fur mon amour, Que je puiffe fur vous quelque chofe à mon tour. Par ce juste pouvoir à prefent trop à craindre, Par ces beaux fentimens qu'il m'a fallu contraindre, Ne m'oftez pas vos dons, ils font chers à mes yeux, Et m'ont affez coûté, pour m'eftre précieux.
FELIX. _ --
Vous m'importunez trop ; bien que j^aye un^œ^tendre;.^ . ~\ Je n'aime la pitié qu'au prix qu^f'erç'vèiix-prendre, """"*>. ^ \
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Employez mieux l'effort de vos justes douleurs, Malgré moy m'en toucher c'eft perdre, Se temps, & pleurs ; J'en veux eftre le maiftre , & je veux bien qu'on fçache Que je la defavouë, alors qu'on me l'arrache. Préparez-vous à voir ce malheureux Chrétien, Et faites voftre effort, quand j'auray fait le mien, Allez, n'irritez plus un père qui vous aime, Et tafehez d'obtenir voftre époux de luy-mefme. Tantoft jusqu'en ce lieu je le feray venir, Cependant quittez-nous, je veux l'entretenir.
PAULINE
De grâce permettez...
Laiffez-nous feuls, vous dy-je, Voftre douleur m'offence, autant qu'elle m'afflige, A gagner Polyeu&e appliquez tous vos foins, Vous avancerez plus en m'importunant moins.
ACTE III, SCENE Y
En brutal, en impie, En bravant les tourmens, en dédaignant la vie , Sans regret, fans murmure, & fans étonnement, Dans l'obstination, & l'endurciiTement, Comme un Chrétien enfin, le blasphème à la bouche.
Et l'autre?
Je l'ay dit déjà, rien ne le touche, Loin d'en eftre abatu, fon cœur en eft plus haut, On l'a violenté pour quitter l'échafFaut, Il eft dans la prifon où je l'ay veu conduire, Mais vous êtes bien loin encor de le réduire.
FELIX
due je fuis malheureux !
ALBIN
Tout le monde vous plaint.
FELIX
On ne fçait pas les maux dont mon cœur eft atteint.
De penfers fur penfers mon ame eft agitée,
De foucis fur foucis elle eft inquiétée;
Je fens l'amour, la haine, & la crainte, & l'espoir,
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La joye, & la douleur tour à tour l'émouvoir. J'entre en des fentimens qui ne font pas croyables, J'en ay de violens, j'en ay de pitoyables, J'en ay de généreux qui n'oferoient agir, J'en ay mefme de bas, & qui me font rougir. J'aime ce malheureux que j'ay choifi pour gendre Je hay l'aveugle erreur qui le vient de furprendre Je déplore fa perte, & le voulant fauver, J'ay la gloire des Dieux enfemble à conferver, Je redoute leur foudre, & celuy de Décie, Il y va de ma Charge, il y va de ma vie : Ainfi tantoft pour luy je m'expofe au trépas, Et tantoft je le perds, pour ne me perdre pas.
Décie excufera l'amitié d'un beau-pére,
Et d'ailleurs Polyeucte eft d'un fang qu'on révère.
A punir les Chrétiens fon ordre eft rigoureux, Et plus l'exemple eft grand, plus il eft dangereux. On ne distingue point quand l'offence eft publique, Et lors qu'on diffimule un crime domestique, Par quelle authorité peut-on, par quelle loy, Chaftier en autruy ce qu'on fouffre chez foy?
Si vous n'ofez avoir d'égard à fa perfonne, Ecrivez à Décie afin qu'il en ordonne.
ACTE III, SCENE V
Sévère me perdroit fi j'en ufois ainfi.
Sa haine & fon pouvoir font mon plus grand foucy,
Si j'avois différé de punir un tel crime,
Quoy qu'il foit généreux, quoy qu'il foit magnanime.
Il eft homme, & fenfible, & je l'ay dédaigné,
Et de tant de mépris fon esprit indigné,
Que met au defespoir cet Hymen de Pauline,
Du couroux de Décie obtiendroit ma ruine.
Pour venger un affront tout femble eftre permis,
Et les occ^fions tentent les plus remis.
Peut-eftre (& ce foupçon n'eft pas fans apparence)
Il rallume en fon coeur déjà quelque espérance,
Et croyant bien-toft voir Polyeucle puny,
Il rappelle un amour à grand peine banny.
Juge fi fa colère en ce cas implacable
Me feroit innocent de iauver un coupable,
Et s'il m'épargneroit voyant par mes bontez
Une féconde fois fes deffeins avortez.
Te diray-je un penfer indigne, bas, & lafche ? Je l'étouffé, il renaift, il me flate, & me fafche. L'ambition toujours me le vient prefenter, Et tout ce que je puis, c'eft de le détester. Polyeucle eft icy l'appuy de ma famille, Mais fi par fon trépas l'autre époufoit ma fille, J'acquerrois bien par là de plus puiffants appuis Qui me mettroient plus haut cent fois, que je ne fuis. Mon cœur en prend par force une maligne joye ; Mais que plûtoft le Ciel à tes yeux me foudroyé,
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Qu'à des penfers fi bas je puifle confenti Que jusque-là ma gloire ofe fe démentir.
Voftre cœur eft trop bon, & voftre ame trop haute, Mais vous réfolvez-vous à punir cette faute?
Je vay dans la prifon faire tout mon effort A vaincre cet efprit par l'effroy de la mort, Et nous verrons après ce que pourra Pauline.
ALBIN
Que ferez-vous enfin û toujours il s'obstine?
FELIX
Ne me preffe point tant, dans un tel déplaifir Je ne puis que réfoudre, & ne içay que choifir.
Je doy vous avertir en ferviteur fidelle Qu'en fa faveur déjà la ville fe rebelle, Et ne peut voir paffer par la rigueur des loix Sa dernière espérance, & le fang de fes Rois. Je tiens fa prifon mefme affez mal affeurée, J'ay laiflé tout autour une troupe éplorée, Je crains qu'on ne la force.
FELIX
Il faut donc l'en tirer, Et l'amener icy pour nous en affeurer.
CLEON
Pauline vous demande.
POLYEUCTE
O prefence, ô combat que fur tout j'appréhende!
Félix, dans la prifon j'ay triomphé de toy,
J'ay ry de ta menace, & t'ay veu fans effroy,
Tu prens pour t'en venger de plus puifTantes armes,
Je craignois beaucoup moins tes bourreaux, que fes larmes.
Seigneur, qui vois icy les périls que je cours, En ce preflant befoin redouble ton fecours. Ht toy qui tout fortant encor de la victoire
ACTE IV, SCENE II
Regardes mes travaux du féjour de la gloire, Cher Néarque, pour vaincre un fi fort ennemy, Prête du haut du Ciel la main à ton amy.
Gardes, oferiez-vous me rendre un bon office? Non pour me dérober aux rigueurs du fupplice, Ce n'eft pas mon deffein qu'on me faffe évader. Mais comme il fuffira de trois à me garder, L'autre m'obligeroit d'aller quérir Sévère ; Je croy que fans péril on peut me fatisfaire, Si j'avois pu luy dire un fecret important, Il vivrait plus heureux, & je mourrois content.
SCENE IL
POLYEUCTE
Les Gardes Je retirent aux coins du Théâtre
Source délicieufe en miféres féconde, Que voulez-vous de moy, flateufes voluptez?
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Honteux attachemens de la chair & du Monde, Que ne me quittez-vous quand je vous ay quittez? Allez, honneurs, plaifirs, qui me livrez la guerre,
Toute voftre félicité,
Sujette à l'instabilité
En moins de rien tombe par terre,
Et comme elle a l'éclat du verre,
Elle en a la fragilité.
Ainfi n'espérez pas qu'après vous je foufpire, Vous étalez en vain vos charmes impuiffants, Vous me montrez en vain par tout ce vaste Empire Les ennemis de Dieu pompeux & floriffants; Il étale à fon tour des revers équitables
Par qui les Grands font confondus, Et les glaives qu'il tient pendus Sur les plus fortunez coupables, Sont d'autant plus inévitables, Que leurs coups font moins attendus.
Tigre altéré de fang, Décie impitoyable, Ce Dieu t'a trop long-temps abandonné les fiens, De ton heureux Destin voy la fuite effroyable, Le Scythe va venger la Perfe, & les Chrétiens. Encor un peu plus outre, & ton heure eft venue,
Rien ne t'en fçauroit garantir,
Et la foudre qui va partir,
Toute prefte à crever la nuë,
Ne peut plus eftre retenue
Par l'attente du repentir.
ACTE IV, SCENE II
Que cependant Félix m'immole à ta colère, Qu'un rival plus puiflant ébloùiffe fes yeux, Qu'aux dépens de ma vie il s'en fafle beau-pére, Et qu'à titre d'esclave il commande en ces lieux : Je confens, ou plûtoft j'aspire à ma ruine.
Monde, pour moy tu n'as plus rien,
Je porte en un cœur tout Chrétien
Une fiame toute divine,
Et je ne regarde Pauline
Que comme un obstacle à mon bien.
Saintes douceurs du Ciel, adorables idées, Vous rempliiTez un cœur qui vous peut recevoir, De vos facrez attraits les âmes pofTédées Ne conçoivent plus rien qui les puiffe émouvoir. Vous promettez beaucoup & donnez davantage, Vos biens ne font point inconstants, Et l'heureux trépas que j'attens Ne vous fert que d'un doux paflage Pour nous introduire au partage Qui nous rend à jamais contens.
C'eft vous, ô feu divin que rien ne peut éteindre, Qui m'allez faire voir Pauline lans la craindre.
Je la voy, mais mon cœur d'un faint zélé enflamé, N'en goufte plus l'appas dont il étoit charmé; Et mes yeux éclairez des célestes lumières Ne trouvent plus aux fiens leurs grâces coutumiéres.
POLVEUCTE.
SCENE III
POLYEUCTE, PAULINE, Gardes.
POLYEUCTE
Madame, quel deffein vous fait me demander? Eft-ce pour me combatre, ou pour me féconder? Cet effort généreux de voftre amour parfaite Vient-il à mon fecours? vient-il à ma défaite? Apportez-vous icy la haine, ou l'amitié, Comme mon ennemie, ou ma chère moitié?
Vous n'avez point icy d'ennemis que vous-mefme,
Seul vous vous haïffez, lors que chacun vous aime,
Seul vous exécutez tout ce que j'ay refvé :
Ne veuillez pas vous perdre, & vous êtes fauve.
A quelque extrémité que voftre crime paffe,
Vous êtes innocent, fi vous vous faites grâce.
Daignez confidérer le fang dont vous fortez,
Vos grandes actions, vos rares qualitez ;
Chéry de tout le Peuple, estimé chez le Prince*
Gendre du Gouverneur de toute la Province;
Je ne vous conte à rien le nom de mon époux,
C'eft un bonheur pour moy, qui n'eft pas grand pour vou<
Mais après vos exploits, après voftre naiffance,
Après voftre pouvoir, voyez noftre espérance,
ACTE IV, SCENE III
Et n'abandonnez pas à la main d'un bourreau Ce qu'à nos justes vœux promet un fort fi beau.
POLYEUCTE
Je confidére plus, je fçay mes avantages, Et l'espoir que fur eux forment les grands courages. Ils n'aspirent enfin qu'à des biens pafTagers, Que troublent les foucis, que fuivent les dangers, La Mort nous les ravit, la Fortune s'en joue, Aujourd'huy dans le trofne, & demain dans la boue, Et leur plus haut éclat fait tant de mécontens Que peu de vos Céfars en ont joùy long-temps.
J'ay de l'ambition, mais plus noble, & plus belle, Cette grandeur périt, j'en veux une immortelle, Un bonheur affeuré, fans mefure & fans fin, Au deffus de l'Envie, au deffus du Destin. Eft-ce trop l'acheter que d'une triste vie, Qui tantoft, qui foudain me peut eftre ravie, Qui ne me fait jouir que d'un instant qui fuit, Et ne peut m'afleurer de celuy qui le fuit?
Voila de vos Chrétiens les ridicules fonges,
Voila jusqu'à quel point vous charment leurs menfonges,
Tout voftre fang eft peu pour un bonheur fi doux,
Mais pour en dispofer ce fang eft-il à vous?
Vous n'avez pas la vie ainfi qu'un héritage,
Le jour qui vous la donne en mefme temps l'engage,
Vous la devez au Prince, au Public, à l'Etat.
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Je la voudrois pour eux perdre dans un combat, Je fçay quel en eft l'heur, & quelle en eft la gloire ; Des ayeux de Décie on vante la mémoire, Et ce nom précieux encor à vos Romains Au bout de fix cens ans luy met l'Empire aux mains. Je doy ma vie au Peuple, au Prince, à fa Couronne, Mais je la doy bien plus au Dieu qui me la donne : Si mourir pour fon Prince eft un illustre fort, Quand on meurt pour fon Dieu, quelle fera la mort ?
PAULINE
Quel Dieu!
POLYEUCTE
Tout-beau, Pauline, il entend vos paroles, Et ce n'eft pas un Dieu comme vos Dieux frivoles, Infenfibles & fourds, impuiffants, mutilez, De bois, de marbre, ou d'or, comme vous les voulez. C'eft le Dieu des Chrétiens, c'eft le mien, c'eft le voftre, Et la Terre & le Ciel n'en connoiiTent point d'autre.
PAULINE
Adorez-le dans l'ame, & n'en témoignez rien.
POLYEUCTE
Que je fois tout enfemble Idolâtre, & Chrétien !
PAULINE
Ne feignez qu'un moment, laiffez partir Sévère, Et donnez lieu d'agir aux bontez de mon père.
ACTE IV, SCENE II T
POLYEUCTE
Les bontez de mon Dieu font bien plus à chérir. Il m'ofte des périls que j'aurois pu courir, Et fans me laiiïer lieu de tourner en arriére Sa faveur me couronne entrant dans la carrière, Du premier coup de vent il me conduit au Port, Et fortant du Baptefme il m'envoye à la mort. Si vous pouviez comprendre, & le peu qu'eft la vie, Et de quelles douceurs cette mort eft fuivie... Mais que fert de parler de ces trefors cachez A des esprits que Dieu n'a pas encor touchez?
Cruel, car il eft temps que ma douleur éclate, Et qu'un juste reproche accable une ame ingrate, Eft-ce là ce beau feu? font-ce là tes fermens? Témoignes-tu pour moy les moindres fentimens? Je ne te parlois point de l'état déplorable Oûy.ta mort va laifler ta femme inconfolable ; Je croyois que l'amour t'en parleroit afTez, Et je ne voulois pas de fentimens forcez. Mais cette amour (i ferme & fi bien méritée due tu m'avois promife & que je t'ay portée, Quand tu me veux quitter, quand tu me fais mourir, Te peut-elle arracher une larme, un foufpir? Tu me quittes, ingrat, & le fais avec joye, Tu ne la caches pas, tu veux que je la voye, Et ton cœur infenfible à ces tristes appas Se figure un bonheur où je ne feray pas 1 C'eft donc là le dégouft qu'apporte l'Hyménée? Je te fuis odieufe après m'eftre donnée !
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POLYEUCTE
Hélas !
PAULINE
Que cet hélas a de peine à fortir!
Encor s'il commencent un heureux repentir, Que tout forcé qu'il eft, j'y trouverais de charmes! Mais courage, il s'émeut, je voy couler des larmes.
POLYEUCTE
J'en verfe, & plûft à Dieu qu'à force d'en verfer Ce cœur trop endurcy fe pûft enfin percer. Le déplorable état où je vous abandonne Eft bien digne des pleurs que mon amour vous donne, Et fi l'on peut au Ciel fentir quelques douleurs, J'y pleureray pour vous l'excès de vos malheurs. Mais fi dans ce féjour de gloire & de lumière Ce Dieu tout juste & bon peut fouffrir ma prière, S'il y daigne écouter un conjugal amour, Sur voftre aveuglement il répandra le jour.
Seigneur, de vos bontez il faut que je l'obtienne, Elle a trop de vertu pour n'eftre pas Chrétienne, Avec trop de mérite il vous plût la former, Pour ne vous pas connoiftre, & ne vous pas aimer, Pour vivre des Enfers esclave infortunée, Et fous leur triste joug mourir, comme elle eft née.
PAULINE
Que dis-tu, malheureux? qu'ofes-tu fouhaiter?
POLYEUCTE
Ce que de tout mon fang je voudrois acheter.
ACTE IV, SCENE III
PAULINE
Que plûtoft...
POLYEUCTE
C'eft en vain qu'on fe met en défence, Ce Dieu touche les cœurs lors que moins on y penfe, Ce bien-heureux moment n'eft pas encor venu, Il viendra, mais le temps ne m'en eft pas connu.
PAULINE
Quittez cette chimère, & m'aimez.
POLYEUCTE
Je vous aime, Beaucoup moins que mon Dieu, mais bien plus que moy-mefme.
PAULINE
Au nom de cet amour ne m'abandonnez pas.
Au nom de cet amour daignez fuivre mes pas.
PAULINE
C'eft peu de me quitter, tu veux donc me féduire?
POLYEUCTE
C'eft peu d'aller au Ciel, je vous y veux conduire.
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PAULINE
Imaginations.
POLYEUCTE
Célestes véritez.
PAULINE
Etrange aveuglement.
POLYEUCTE
Eternelles clartez.
PAULINE
Tu préfères la mort à l'amour de Pauline!
POLYEUCTE
Vous préférez le Monde à la bonté divine!
PAULINE
Va, cruel, va mourir, tu ne m'aimas jamais.
Vivez heureufe au monde, & me laiffez en paix.
PAULINE
Ouy, je t'y vay laiffer, ne t'en mets plus en peine, Je vay...
SCENE IV
POLYEUCTE, PAULINE, SEVERE, FABIAN, Gardes.
Mais quel deffein en ce lieu vous amène. Sévère ? Auroit-on crû qu'un cœur fi généreux Pûft venir jusqu'icy braver un malheureux?
POLYEUCTE
Vous traitez mal, Pauline, un fi rare mérite, A ma feule prière il rend cette vifite.
Je vous ay fait, Seigneur, une incivilité, Que vous pardonnerez à ma captivité.
PofTeffeur d'un trefor dont je n'étois pas digne Souffrez avant ma mort que je vous le réfigne, Et laiffe la vertu la plus rare à nos yeux Qu'une femme jamais pûft recevoir des Cieux, Aux mains du plus vaillant, & du plus honnefte homme, Qu'ait adoré la Terre, & qu'ait veu naiftre Rome, Vous êtes digne d'elle, elle eft digne de vous, Ne la refufez pas de la main d'un époux, S'il vous a defunis, fa mort vous va rejorndre, Qu'un feu jadis fi beau n'en devienne pas moindre, Rendez-luy voftre cœur, & recevez fa foy, Vivez heureux enfemble, & mourez comiiK mov,
PO LYEUCTE.
C'eft le bien qu'à tous deux Polyeu&e defîre.
Qu'on me mène à la mort, je n'ay plus rien à dire, Allons, Gardes, c'eft fait.
SEVERE, PAULINE, FABIAN
Dans mon étonnement Je fuis confus pour luy de fon aveuglement; Sa réfolution a fi peu de pareilles Qu'à peine je me fie encor à mes oreilles. Un cœur qui vous chérit, (mais quel cœur affez bas Auroit pu vous connoiftre, & ne vous chérir pas?) Un homme aimé de vous, fi-toft qu'il vous pofféde, Sans regret, il vous quitte, il fait plus, il vous céde^ Et comme fi vos feux étoient un don fatal. Il en fait un prefent luy-mefme à fon rival! Certes, ou les Chrétiens ont d'étranges manies, Ou leurs félicitez doivent eftre infinies, Puisque pour y prétendre ils ofent rejetter Ce que de tout l'Empire il faudroit acheter.
Pour moy, fi mes Destins un peu plûtoft propices, Euffent de voftre Hymen honoré mes fervices, Je n'aurois adoré que l'éclat de vos yeux, J'en aurois fait mes Rois, j'en aurois fait mes Dieux, On m'auroit mis en poudre, on m'auroit mis en cendre Avant que...
ACTE XV, SCENE V
Brifons là, je crains de trop entendre, Et que cette chaleur qui fent vos premiers feux, Ne pouffe quelque fuite indigne de tous deux. Sévère, connoiffez Pauline toute entière.
Mon Polyeude touche à fon heure dernière, Pour achever de vivre il n'a plus qu'un moment, Vous en êtes la caufe, encor qu'innocemment. Je ne fçay fi voftre ame à vos defirs ouverte Auroit ofè former quelque espoir fur fa perte; Mais fçachez qu'il n'eft point de fi cruels trépas, Où d'un front affeuré je ne porte mes pas, Qu'il n'eft point aux Enfers d'horreurs que je n'endure, Plûtoft que de fouiller une gloire fi pure, Que d'époufer un homme après fon triste fort, Qui de quelque façon foit caufe de fa mort, Et fi vous me croyiez d'une ame fi peu faine, L'amour que j'eus pour vous tourneroit toute en haine. Vous êtes généreux, foyez-le jusqu'au hout; Mon père eft en état de vous accorder tout, Il vous craint, & j'avance encor cette parole, Que s'il perd mon époux, c'eft à vous qu'il l'immole. Sauvez ce malheureux, employez-vous pour luy, Faites-vous un effort pour luy fervir d'appuy. Je fçay que c'eft beaucoup que ce que je demande, Mais plus l'effort eft grand, plus la gloire en eft grande : Conferver un rival dont vous êtes jaloux, C'eft un trait de vertu qui n'appartient qu'à vous ; Et fi ce n'eft affez de voftre renommée, C'eft beaucoup qu'une femme autrefois tant aimée,
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Et dont l'amour peut-eftre encor vous peut toucher, Doive à voftre grand cœur ce qu'elle a de plus cher. Souvenez-vous enfin que vous êtes Sévère. Adieu, réfolvez feul ce que vous voulez faire, Si vous n'êtes pas tel que je l'ofe espérer, Pour vous prifer encor, je le veux ignorer.
SEVERE, FABIAN
Qu'eft-ce-cy, Fabian, quel nouveau coup de foudre Tombe fur mon bonheur & le réduit en poudre? Plus je l'estime près, plus il eft éloigné, Je trouve tout perdu, quand je croy tout gagné, Et toujours la Fortune à me nuire obstinée Tranche mon espérance, aufiï-toft qu'elle eft née. Avant qu'offrir des vœux, je reçoy des refus, Toujours triste, toujours & honteux & confus De voir que lafchement elle ait ofé renaiftre, Qu'encor plus lafchement elle ait ofé paroiftre, Et qu'une femme enfin dans la calamité Me faffe des leçons de générofité.
Voftre belle ame eft haute autant que malheureufe, Mais elle eft inhumaine autant que généreufe, Pauline, & vos douleurs avec trop de rigueur D'un Amant tout à vous tyrannifent le cœur.
ACTE IV, SCENE VI
C'eft donc peu de vous perdre, il faut que je vous donne, Que je ferve un rival lors qu'il vous abandonne, Et que par un cruel & généreux effort Pour vous rendre en fes mains, je l'arrache à la mort.
Laiffez à fon Destin cette ingrate famille, Qu'il accorde s'il veut le père avec la fille, Polyeu&e & Félix, l'époufe avec l'époux, D'un fi cruel effort quel prix espérez-vous?
SEVERE
La gloire de montrer à cette ame fi belle Que Sévère l'égale, & qu'il eft digne d'elle, Qu'elle m'étoit bien deuë, & que l'ordre des Cieux En me la refufant, m'eft trop injurieux.
FABIAX.
Sans accufer le Sort, ny le Ciel d'injustice, Prenez garde au péril qui fuit un tel fervice. Vous hazardez beaucoup, Seigneur, penfez y bien. Quoy, vous entreprenez de fauver un Chrétien? Pouvez-vous ignorer pour cette fecte impie Quelle eft, & fut toujours la haine de Décie? C'eft un crime vers luy fi grand, fi capital, Qu'à voftre faveur mefme il peut eftre fatal.
SEVERE
Cet avis feroit bon pour quelque ame commune. S'il tient entre fes mains ma vie & ma fortune, Je fuis encor Sévère, & tout ce grand pouvoir
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Ne peut rien fur ma gloire, & rien fur mon devoir. Icy l'honneur m'oblige, & j'y veux fatisfaire; Qu'après, le Sort fe montre, ou propice, ou contraire, Comme fon naturel eft toujours inconstant, Périflant glorieux, je périray content.
Je te diray bien plus, mais avec confidence, La feâ:e des Chrétiens n'eft pas ce que l'on penfe, On les hait, la raifon je ne la connoy point, Et je ne voy Décie injuste qu'en ce point. Par curiofité j'ay voulu les connoiftre, On les tient pour forciers dont l'Enfer eft le maiftre, Et fur cette croyance on punit du trépas Des mystères fecrets que nous n'entendons pas. Mais Cerès Eleufine, & la Bonne Déeffe Ont leurs fecrets comme eux, à Rome, & dans la Grèce ; Encor impunément nous fouffrons en tous lieux, Leur Dieu feul excepté, toute forte de Dieux; Tous les Monstres d'Egypte ont leurs Temples dans Rome Nos ayeux à leur gré faifoient un Dieu d'un homme, Et leur fang parmy nous confervant leurs erreurs, Nous rempliffbns le Ciel de tous nos Empereurs ; Mais à parler fans fard de tant d'Apothéofes, L'effet eft bien douteux de ces Métamorphofes.
Les Chrétiens n'ont qu'un Dieu, maiftre abfolu de tout, De qui le feul vouloir fait tout ce qu'il réfout : Mais fi j'ofe entre nous dire ce qui me femble, Les noftres bien fouvent s'accordent mal enfemble» Et me dûft leur colère écrafer à tes yeux, Nous en avons beaucoup, pour eftre de vrais Dieux. Enfin chez les Chrétiens les mœurs font innocentes. Les vices détestez, les vertus floriiTantes,
ACTE IV, SCENE VI
Ils font des vœux pour nous qui les perfécutons, Et depuis tant de temps que nous les tourmentons, Les a-t'on veus mutins? les a-t'on veus rebelles? Nos Princes ont-ils eu des foldats plus fidelles? Furieux dans la guerre, ils fouffrent nos bourreaux, Et lyons au combat, ils meurent en agneaux. J'ay trop de pitié d'eux pour ne les pas défendre. Allons trouver Félix, commençons par fon gendre, Et contentons ainfi d'une feule action, Et Pauline, & ma gloire, & ma compaffion.
Fin du quatrième Acte.
FELIX, ALBIN, CLEON
FELIX
Albin, as-tu bien veu la fourbe de Sévère? As-tu bien veu fa haine, & vois-tu ma mifére?
ALBIN
Je n'ay veu rien en luy qu'un rival généreux, Et ne voy rien en vous qu'un père rigoureux.
Que tu discernes mal le cœur d'avec la mine! Dans l'ame il hait Félix, & dédaigne Pauline, Et s'il l'aima jadis, il estime aujourd'huy Les restes d'un rival trop indignes de luy. Il parle en fa faveur, il me prie, il menace, Et me perdra, dit-il, fi je ne luy fais grâce, Tranchant du généreux il croit m'épouvanter; L'artifice eft trop lourd pour ne pas l'éventer. Je fçay des gens de Cour quelle eft la Politique, J'en connoy mieux que luy la plus fine pratique
C'eft en vain qu'il tempefte, & feint d'eftre en fureur, Je voy ce qu'il prétend auprès de l'Empereur, De ce qu'il me demande il m'y feroit un crime, Epargnant fon rival je ferois fa victime, Et s'il avoit affaire à quelque mal-adroit, Le piège eft bien tendu, fans doute il le perdroit : Mais un vieux Courtifan eft un peu moins crédule, Il voit quand on le joue, & quand on diffimule, Et moy, j'en ay tant veu de toutes les façons, Qu'à luy-mefme au befoin j'en ferois des leçons.
ALBIN
Dieux ! que vous vous gefnez par cette défiance !
FELIX
Pour fubfister en Cour c'eft la haute fcience.
Quand un homme une fois a droit de nous haïr,
Nous devons prefumer qu'il cherche à nous trahir,
Toute fon amitié nous doit eftre fuspecte :
Si Polyeucte enfin n'abandonne fa fecte,
Quoy que fon protecteur ait pour luy dans l'esprit,
Je fuivray hautement l'ordre qui m'eft prescrit.
ALBIN
Grâce, grâce, Seigneur, que Pauline l'obtienne.
FELIX
Celle de l'Empereur ne fuivroit pas la mienne,
Et loin de le tirer de ce pas dangereux
Ma bonté ne feroit que nous perdre tous deux.
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Mais Sévère promet...
Albin, je m'en défie, Et connoy mieux que luy la haine de Décie, En faveur des Chrétiens s'il choquoit fon cou roux, Luy-mefme affeurément fe perdroit avec nous.
Je veux tenter pourtant encor une autre voye, Amenez Polyeudle, & fi je le renvoyé, S'il demeure infenfible à ce dernier effort, Au fortir de ce lieu qu'on luy donne la mort.
ALBIN
Voftre ordre eft rigoureux.
Il faut que je le fuive Si je veux empefcher qu'un defordre n'arrive. Je voy le Peuple émeu pour prendre fon party, Et toy-mefme tantoft tu m'en as adverty. Dans ce zélé pour luy qu'il fait déjà paroiftre, Je ne fçay fi long-temps j'en pourrais eftre maiftre: Peut-eftre dés demain, dès la nuit, dès ce foir, J'en verrais des effets que je ne veux pas voir, Et Sévère auffi-toft courant à fa vengeance M'iroit calomnier de quelque intelligence. Il faut rompre ce coup qui me feroit fatal.
ALBIX.
Que tant de prévoyance eft un étrange mal !
ACTE V, SCENE II
Tout vous nuit, tout vous perd, tout vous fait de l'ombrage : Mais voyez que fa mort mettra ce Peuple en rage, Que c'eft mal le guérir que le defespérer.
En vain après fa mort il voudra murmurer,
Et s'il ofe -venir à quelque violence,
C'eft à faire à céder deux jours à l'infolence :
J'auray fait mon devoir, quoy qu'il puiffe arriver.
Mais Polyeucte vient, tafchons à le fauver.
Soldats, retirez-vous & gardez bien la porte.
SCENE IL FELIX, POLYEUCTE, ALBIN
As-tu donc pour la vie une haine fi forte, Malheureux Polyeucte, & la loy des Chrétiens T'ordonne-t'elle ainû d'abandonner les tiens?
POLYEUCTE
Je ne hay point la vie, & j'en aime l'ufage, Mais fans attachement qui fente l'esclavage, Toujours preft à la rendre au Dieu dont je la tiens ; La raifon me l'ordonne, & la loy des Chrétiens, Et je vous montre à tous par là comme il faut vivre, Si vous avez le cœur affez bon pour me fuivre.
POLYEUCTE
Te fuivre dans l'abîme où tu te veux jetter?
POLYEUCTE
Mais plûtoft dans la gloire où je m'en vay monter.
FELIX
Donne-moy pour le moinsle temps de la connoiftre, Pour me faire Chrétien, fers-moy de guide à l'eftre, Et ne dédaigne pas de m'instruire en ta Foy, Ou toy-mefme à ton Dieu tu répondras de moy.
p OLYEUCTE.
N'en riez point, Félix, il fera voftre juge, Vous ne trouverez point devant luy de refuge. Les Rois & les bergers y font d'un mefme rang. De tous les fiens fur vous il vengera le fang.
Je n'en répandray plus, & quoy qu'il en arrive, Dans la Foy des Chrétiens je fouffriray qu'on vive, J'en feray protecteur.
POLYEUCTE
Non non, perfécutez, Et foyez l'instrument de nos félicitez.
Celle d'un vray Chrétien n'eft que dans les fouffrances, Les plus cruels tourmens luy font des récompenfes, Dieu qui rend le centuple aux bonnes a&ions, Pour comble donne encor les perfécutions.
ACTE V, SCENE II
Mais ces fecrets pour vous font fafcheux à comprendre, Ce n'eft qu'à fes Eleus que Dieu les fait entendre.
FELIX
Je te parle fans fard, & veux eftre Chrétien.
Qui peut donc retarder l'effet d'un fi grand bien?
FELIX
La prefence importune...
POLYEUCTE
Et de qui? de Sévère?
FELIX
Pour luy feul contre toy j'ay feint tant de colère, Diffimule un moment jusques à fon départ.
POLYEUCTE
Félix, c'eit donc ainfi que vous parlez fans fard? Portez à vos Payens, portez à vos Idoles Le fucre empoifonné que fément vos paroles. Un Chrétien ne craint rien, ne diffimule rien, Aux yeux de tout le monde il eil toujours Chrétien.
Ce zélé de ta foy ne fert qu'à te féduire,
Si tu cours à la mort plûtoft que de m'instruire.
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POLYEUCTE
Je vous en parlerois icy hors de faifon,
Elle eft un don du Ciel & non de la raifon,
Et c'eft là que bien-toft voyant Dieu face à face
Plus aifément pour vous j'obtiendray cette grâce.
Ta perte cependant me va defespérer.
POLYEUCTE
Vous avez en vos mains dequoy la réparer, En vous oftant un gendre on vous en donne un autre Dont la condition répond mieux à la voftre : Ma perte n'eft pour vous qu'un change avantageux.
Ceffe de me tenir ce discours outrageux.
Je t'ay confidéré plus que tu ne mérites,
Mais malgré ma bonté qui croift plus tu l'irrites,
Cette infolence enfin te rendroit odieux,
Et je me vengerois auffi-bien que nos Dieux.
POLYEUCTE
Quoy ! vous changez bien-toft d'humeur, & de langage Le zélé de vos Dieux rentre en voftre courage 1 Celuy d'eftre Chrétien s'échape, & par hazard Je vous viens d'obliger à me parler fans fard !
Va, ne prefume pas, que quoy que je te jure, De tes nouveaux Do&eurs je fuive l'imposture,
ACTE V, SCENE III
Je flatois ta manie, afin de t'arracher
Du honteux précipice où tu vas trébucher,
Je voulois gagner temps pour ménager ta vie
Après l'éloignement d'un flateur de Décie;
Mais j'ay fait trop d'injure à nos Dieux tout-puiflants,
Choify de leur donner ton fang, ou de l'encens.
POLYEUCTE
Mon chois n'eft point douteux, mais j'aperçois Pauline, OCiell
FELIX, POLYEUCTE, PAULINE, ALBIN
PAULINE
Qui de vous deux aujourd'huy m'aiïaiïine? Sont-ce tous deux enfemble, ou chacun à fon tour? Ne pourray-je fléchir la Nature, ou l'Amour, Et n'obtiendray-je rien d'un époux, ny d'un père?
FELIX
Parlez à voftre époux.
POLYEUCTE
Vivez avec Sévère.
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PAULINE
Tygre, affaffine-moy du moins fans m' outrager.
P OLYEUCTE.
Mon amour par pitié cherche à vous foulager. Il voit quelle douleur dans l'ame vous pofféde, Et fçait qu'un autre amour en eft le feul remède. Puisqu'un fi grand mérite a pu vous enflamer, Sa prefence toujours a droit de vous charmer, Vous l'aimiez, il vous aime, & fa gloire augmentée. .
Que t'ay-je fait, cruel, pour eftre ainfî traitée, Et pour me reprocher au mépris de ma foy Un amour fi puiffant que j'ay vaincu pour toy? Voy pour te faire vaincre un fi fort adverfaire Quels efforts à moy-mefme il a fallu me faire, Quels combats j'ay donnez pour te donner un cœur Si justement acquis à fon premier vainqueur, Et fi l'ingratitude en ton cœur ne domine, Fay quelque effort fur toy, pour te rendre à Pauline, Appren d'elle à forcer ton propre fentiment, Pren fa vertu pour guide en ton aveuglement, Souffre que de toy-mefme elle obtienne ta vie, Pour vivre fous tes loix à jamais affervie. Si tu peux rejetter de fi justes defirs, Regarde au moins fes pleurs, écoute fes foufpirs, Ne defespére pas une ame qui t'adore
POLYE UCTE .
Je vous l'ay déjà dit, & vous le dis encore,
ACTE V, SCENE III
Vivez avec Sévère, ou mourez avec moy.
Je ne méprife point vos pleurs, ny voftre foy,
Mais dequoy que pour vous noftre amour m'entretienne,
Je ne vous connoy plus, fi vous n'êtes Chrétienne.
C'en eft aflez, Félix, reprenez ce couroux,
Et fur cet infolent vengez vos Dieux, & vous.
PAULINE
Ah, mon père, fon crime à peine eft pardonnable, Mais s'il eft infenfé vous êtes raifonnable; La Nature eft trop forte, & fes aimables traits Imprimez dans le fang ne s'effacent jamais, Un père eft toujours père, & fur cette affeurance J'ofe appuyer encor un reste d'espérance.
Jettez fur voftre fille un regard paternel, Ma mort fuivra la mort de ce cher criminel, Et les Dieux trouveront fa peine illégitime, Puisqu'elle confondra l'innocence, & le crime, Et qu'elle changera, par ce redoublement En injuste rigueur un juste châtiment.
Nos Destins par vos mains rendus inféparables Nous doivent rendre heureux enfemble, ou miférables, Et vous feriez cruel jusques au dernier point, Si vous defuniffiez ce que vous avez joint. Un cœur à l'autre uny jamais ne fe retire, Et pour l'en féparer il faut qu'on le déchire : Mais vous êtes fenfible à mes justes douleurs, Et d'un œil paternel vous regardez mes pleurs.
FELIX
Ouy, ma fille, il eft vray qu'un père eft toujours père,
4)6 POLYEUCTE
Rien n'en peut effacer le facré caraâére,
Je porte un cœur fenfible, & vous l'avez percé,
Je me joins avec vous contre cet infenfé.
Malheureux Polyeu&e, és-tu feul infenfible, Et veux-tu rendre feul ton crime irrémiffible ? Peux-tu voir tant de pleurs d'un œil fi détaché ? Peux-tu voir tant d'amour, fans en eftre touché? Ne reconnois-tu plus, ny beau-pére, ny femme, Sans amitié pour l'un, & pour l'autre fans flame ? Pour reprendre les noms, & de gendre, & d'époux, Veux-tu nous voir tous deux embraffer tes genoux ?
POLYEUCTE
Que tout cet artifice eft de mauvaife grâce ! Après avoir deux fois effayé la menace, Après m'avoir fait voir Néarque dans la mort, Après avoir tenté l'amour & fon effort, Après m'avoir montré cette foif du Baptefme Pour oppofer à Dieu l'intéreft de Dieu mefme, Vous vous joignez enfemble 1 Ah rufes de l'enfer I Faut-il tant de fois vaincre avant que triompher? Vos réfolutions ufent trop de remife, Prenez la voftre enfin puisque la mienne eft prife.
Je n'adore qu'un Dieu maiftre de l'Univers, Sous qui tremblent le Ciel, la Terre, & les Enfers, Un Dieu qui nous aimant d'une amour infinie Voulut mourir pour nous avec ignominie, Et qui par un effort de cet excès d'amour, Veut pour nous en viclime eftre offert chaque jour. Maisj'ay tort d'en parler à qui ne peut m'entendre, Voyez l'aveugle erreur que vous ofez défendre.
ACTE V, SCENE III
Des crimes les plus noirs vous fouillez tous vos Dieux,
Vous n'en puniffez point qui n'ait fon rnaiftre aux d'eux.
La prostitution, l'adultère, l'inceste,
Le vol, l'aflafTinat, & tout ce qu'on déteste,
C'eft l'exemple qu'à fuivre offrent vos Immortels ;
J'ay profané leur Temple, & brifé leurs autels,
Je le ferois encor fi j'avois à le faire,
Mefme aux yeux de Félix, mefme aux yeux de Sévère,
Mefme aux yeux du Sénat, aux yeux de l'Empereur.
Enfin ma bonté cède à ma juste fureur, Adore-les, ou meurs.
POLYF. UCTE.
Je fuis Chrétien.
FELIX
Impie.
Adcre-les, te dy-je, ou renonce à la vie.
POLYEUCTE
Je fuis Chrétien.
FELIX
Tu l'es? ô cœur trop obstiné 1 Soldats, exécutez l'ordre que j'ay donné.
PAULINE
Où le conduifez-vous?
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FELIX
A la mort.
A la gloire.
Chère Pauline, Adieu, confervez ma mémoire.
PAULINE
Je te fuivray par tout, & mourray, fi tu meurs.
POLYEUCTE
Ne fuivez point mes pas, ou quittez vos erreurs.
Qu'on l'ofte de mes yeux, «Se que l'on m'obéïfle, Puisqu'il aime à périr, je confens qu'il périffe.
ACTE V, SCENE IV
Vois-tu comme le fien des cœurs impénétrables, Ou des impiétez à ce point exécrables?
Du moins j'ay fatisfait mon esprit affligé, Pour amollir fon cœur je n'ay rien négligé, J'ay feint mefme à tes yeux des lafehetez extrêmes, Et certes fans l'horreur de fes derniers blasphèmes Qui m'ont remply foudain de colère & d'effroy, J'aurois eu 'de la peine à triompher de moy.
ALBIN
Vous maudirez peut-eftre un jour cette victoire Qui tient je ne fçay quoy d'une action trop noire, Indigne de Félix, indigne d'un Romain, Répandant voftre fang par voftre propre main.
FELIX
Ainfi l'ont autrefois verfé Brute & Manlie, Mais leur gloire en a creu, loin d'en eftre affoiblie, Et quand nos vieux Héros avoient de mauvais fang, Ils euffent pour le perdre ouvert leur propre flanc.
Voftre ardeur vous féduit, mais quoy qu'elle vous die, Quand vous la fentirez une fois refroidie, Quand vous verrez Pauline, & que fon defespoir Par fes pleurs, & fes cris fçaura vous émouvoir...
Tu me fais fouvenir qu'elle a fuivy ce traiftre,
Et que ce defespoir qu'elle fera paroiftre
De mes commandemens pourra troubler l'effet.
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Va donc, cours y mettre ordre & voir ce qu'elle fait, Romps ce que fes douleurs y donneroient d'obstacle, Tire-la, fi tu peux, de ce triste fpectacle, Tafche à la confoler, va donc, qui te retient?
ALBIN
1 n'en eft pas befoin, Seigneur, elle revient.
FELIX, PAULINE, ALBIN
PAULINE
Père barbare, achève, achève ton ouvrage, Cette féconde hostie eft digne de ta rage, Joins ta fille à ton gendre, ofe, que tardes-tu? Tu vois le mefme crime ou la mefme vertu, Ta barbarie en elle a les mefmes matières. Mon époux en mourant m'a laiffé fes lumières, Son fang dont tes bourreaux viennent de me couvrir M'a deffillé les yeux, & me les vient d'ouvrir.
Je voy, je fçay, je croy, je fuis défabufèe, De ce bien-heureux fang tu me vois baptifée, Je fuis Chrétienne enfin, n'eft-ce point allez dit? Conferve en me perdant ton rang & ton crédit, Redoute l'Empereur, appréhende Sévère ; Si tu ne veux périr, ma perte eft néceffaire. Polyeu&e m'appelle à cet heureux trépas, Je voy Néarque & luy qui me tendent les bras.
ACTE V, SCENE VI
Mène, méne-moy voir tes Dieux que je déteste,
Ils n'en ont brifé qu'un, je briferay le reste,
On m'y verra braver tout ce que vous craignez,
Ces foudres impuiffants qu'en leurs mains vous peignez,
Et faintement rebelle aux loix de la naiffance,
Une fois envers toy manquer d'obéïlfance.
Ce n'eft point ma douleur que par là je fais voir,
C'elt la grâce qui parle, & non le defespoir.
Le faut-il dire encor, Félix? je fuis Chrétienne,
Alïermy par ma mort ta fortune, & la mienne,
Le coup à l'un & l'autre en fera précieux,
Puisqu'il t'affeure en Terre, en m'élevant aux Cieux.
FELIX, SEVERE, PAULINE, ALBIN
FABIAN
Père dénaturé, malheureux Politique, Esclave ambitieux d'une peur chimérique, Polyeucte eft donc mort, & par vos crùautez Vous penfez conferver vos tristes Dignitez ! La faveur que pour luy je vous avois offerte Au lieu de le fauver précipite fa perte, J'ay prié, menacé, mais fans vous émouvoir, Et vous m'avez creu fourbe ou de peu de pouvoir. Et bien, à vos dépens vous verrez que Sévère
Ne fe vante jamais que de ce qu'il peut faire,
Et par voftre ruine il vous fera juger
Que qui peut bien vous perdre euft pu vous protéger.
Continuez aux Dieux ce fervice fidelle,
Par de telles horreurs montrez-leur voftre zélé,
Adieu, mais quand l'orage éclatera fur vous,
Ne doutez point du bras dont partiront les coups.
Arrêtez-vous, Seigneur, & d'une ame apaifée Souffrez que je vous livre une vengeance aifée.
Ne me reprochez plus que par mes crûautez Je tafche à conferver mes tristes Dignitez, Je dépofe à vos pieds l'éclat de leur faux lustre; Celle où j'ofe aspirer eft d'un rang plus illustre, Je m'y trouve forcé par un fecret appas, Je cède à des transports que je ne connoy pas, Et par un mouvement que je ne puis entendre De ma fureur je pane au zélé de mon gendre. C'eft luy, n'en doutez point, dont le fang innocent Pour fon perfécuteur prie un Dieu tout-puiffant, Son amour épandu fur toute la famille Tire après luy le père auffi-bien que la fille: J'en ay fait un Martyr, fa mort me fait Chrétien, J'ay fait tout fon bonheur, il veut faire le mien. C'eft ainfi qu'un Chrétien fe venge & fe courrouce, Heureufe cruauté dont la fuite eft fi douce ! Donne la main, Pauline. Apportez des liens, Immolez à vos Dieux ces deux nouveaux Chrétiens, Je le fuis, elle l'eft, fuivez voftre colère.
ACTE V, SCENE VI
Qu'heureufement enfin je retrouve mon père! Cet heureux changement rend mon bonheur parfait.
FELIX
Ma fille, il n'appartient qu'à la main qui le fait.
SEVERE
Qui ne feroit touché d'un fi tendre fpectacle?
De pareils changemens ne vont point fans miracle,
Sans doute vos Chrétiens qu'on perfécute en vain
Ont quelque chofe en eux qui îurpafïe l'humain ;
Ils mènent une vie avec tant d'innocence,
due le Ciel leur en doit quelque reconnoifiance.
Se relever plus forts, plus ils font abbatus,
N'eft pas auffi l'effet des communes vertus.
Je les aimay toujours, quoy qu'on m'en ait pu dire,
Je n'en voy point mourir que mon cœur n'en foufpire,
Et peut-eftre qu'un jour je les connoiftray mieux.
J'approuve cependant que chacun ait fes Dieux,
Qu'il les ferve à fa mode, & fans peur de la peine.
Si vous êtes Chrétien, ne craignez plus ma haine,
Je les aime, Félix, & de leur protecteur
Je n'en veux pas fur vous faire un perfécuteur.
Gardez voftre pouvoir, reprenez-en la marque, Servez bien voftre Dieu, fervez noftre Monarque. Je perdray mon crédit envers fa Majesté, Ou vous verrez finir cette févérité, Par cette injuste haine il fe fait trop d'outrage.
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Daigne le Ciel en vous achever fon ouvrage, Et pour vous rendre un jour ce que vous méritez, Vous inspirer bien-toft toutes fes vérités.
Nous autres, beniflbns noftre heureufe avanture, Allons à nos Martyrs donner la fepulture, Baifer leurs corps facrez, les mettre en digne lieu, Et faire retentir par tout le nom de Dieu.
Fin du cinquième & dernier A£te.
NOTES
DISCOURS DE LA TRAGEDIE, ET DES MOYENS DE LA TRAITER, SELON LE VRAY-SEMBLABLE OU LE NECES- SAIRE.
Page 5. — Ce Discours se trouve dans l'édition de 1660, 3 vol. in-8''.
— Par la pitié & la crainte... — Aristote, Poétique, m, 2. P. é. — Dans le dernier Chapitre de /es Politiques. — Politique, vin, 7.
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Poet
ique, xni, 2.
P. 7 — Paul Beny. — Béni (Paul-André), littérateur et critique italien, mort après 1570, auteur de : Pavli Benii Evgvbini... in Aristoielis poeticam commentarii... Veneiiis, I, Guerilius, 162), in-fol.
P. 8. — Scedafe. — Principal personnage d'une tragédie d'Alexandre Hardy, ayant pour titre : Scedafe ou l'Hospitalité violée, 1604, dont le sujet est tiré de la Vie de Pélopidas et des Histoires amoureuses de Plutarque.
P. 9. — Qu'un homme fort vertueux... — Poétique, xm, 2.
— Qu'un méchant homme paffe du malheur... — Ibid. P. 13. — Robortel. — Voir la note 1 du t. I, p. 37. P 16. — Il n'excite que de la pitié (1660 et 1663).
— Parce qu'ils n'excitent ny pitié... — Voir p. 10.
P. 20. — Toute aâion Je paffe... — Poétique, xiv, 4.
P. 23. — On connoit celuy qu'on veut perdre... — IbiJ., xiv, 6.
— Astydamas. — Tragique grec, descendant d'Eschyle, qui a composé 240 pièces et remporté 1 5 victoires.
— Uhffe blt-ffé. — Tragédie de Chérémon, qui vivait vers la 100e olymp. (580) —Voir, sur ce tragique, Bartsch, De Chœremone poeta. iragico. Mog., 1S43, in-4°.
— Quand on ejl prejl de faire périr... — Poétique, xiv, 7.
— Comme Iphigenie rcconnoit Orcste. — Dans Vlphigénit en Tauride d'Euripide.
— Cresphonte & Hellé. — Tragédies qui ne sont pas parvenues jusqu'à nous.
P. 24. — Avoir quelque chofe de méchant... — Poétique, xiv, 7.
P. 27. — L'Agnition. — Reconnaissance sur le théâtre (Uttté).
— La Mort de Crispe. — Dans la tragédie 11 Costuniino, imprimée à Rome en 1653.
— Ghirardelli. — Ghirardelli (Jean- Baptiste- Philippe), poète dramatique italien, né à Rome en 1623, mort le 26 octobre 165 3, a Jaibsé deux tragédies : Ottone et II Costantino.
P. 28. — Le Père Stéphonius. — Stephoni (Bernardin), de la Société de Jésus, né dans la terre de Sabine en 1560, mort le 8 décembre 1620, auteur de : Crispvs Tragoedia Bcrnardini Stephonii Salini Prejbyleri è Socielate Iesv. — Lvigvni, I. Pillehotte, M. DCIX, in-12.
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P. 33. — Dire avec Tacite. — Annales, ni, 55.
P. 34. — 77 ne faut point changer les Sujets rcçcus. — Poétique, xiv, 5.
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— Quacumque ostcndis mihi je... — Horace, Art poétique, ibid
P. 38. — Je ne puis fouffrir ehe-r Sophocle... — Dans son Electre.
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— Il répète fouvenl ces derniers mots. — Surtout dans le ch. xv, où ils se trouvent trois fois de suite.
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— Quelquefois ce n'ejl pas le meilleur... — Ibid., 6 et 7.
P. 42. — J'ay déjà fait voir en l'autre Discours. — Tome I, p. 46, et dans VExamen de la Gallerie du Palais, P- 77-
P 47. — Tout ce qui s'eji fait, manifestement s'eji pu faire... — Poétique, ix, 6.
— Nous avons une pente naturelle.. . — Ibid.
P. 50. — Barclay. — Barclay (J.), littérateur et théologien écossais, né à Pont-à-Mousson en 1582, mort à Rome en 1621, auteur de plusieurs ouvrages dont les plus connus sont : Aventures d'Euphormion, 1603, et Argenis, 1622, roman allégorique dédié à Louis Xlll. — lohatmis Bardait Argenis. Parisiis, N.Buon, M.DC.XX11, in-b«.
— Il trouve le Poète excu fable... — Poetiqice,xx\, 4.
— Il pèche en ce cas... — Ibid., 5.
P. 51. — Aristote donne deux idées... — Ibid.,xvm,6. P. 52. — Il ejl vray-femblable... — Ibid., xxv, 17.
— Au regard de la Poëfie... — Ibid., xxiv, 10.
P. 53. — Mettre à quartier... — Mettre à part (Littré).
P. 54. — Traditivc. — Tradition.
P. 58. — Fiâa voluptalis caufa... — Art poétique, t. I, p. 252.
P. 59. — Dabiturque liccntia... — Ibid., p. 234.
EXAMEN DU CID
P. 63. — Cet examen et les suivants ont paru pour première fois en 1660.
P. 64. — Depuis cinquante ans qu'il tient la place fur nos Théâtres. — La première représentation du Cid ayant eu lieu en 1636, il y avait seulement quarante-six ans en :682.
— S'accommodajl... & fortifiait... — Au singulier dans toutes les éditions antérieures à 1692.
P. 67. — Permet te^-moy de dire avec un des premiers esprits de nojlre Siècle. — Le seul éditeur qui ait consacré une note à ce passage s'est contente de mettre Balzac, sans autre indication ; nos recherches personnelles ont été infructueuses, et c'est en vain que nous avons consulté Balzac, Pellisson, Saint-Évremont, le Recueil de Granet et les éditions des œuvres de Corneille.
— Aristote dit... — Poétique, fin du ch. xxiv.
P. 68. — fe n'ay fait que la paraphrafer de l'Espagnol — Allusion à Las MocedacUs del Cid.
— f'ay dit ailleurs. — T. I, p. 54.
P. 70. — N'avoir point de liai. — N'être pas reçu, admis (Littré).
P. 71. — fe ne voudrois pas affeurer toutefois que le flux de la Mer monte effectivement jusque-là. — D'après Madoz, Diccionario geografico-estadistico-historico de Espana, la mer monterait à plus de dix lieues au-dessus de Séville.
— Que j'ay marqué ailleurs. — T. I, p. 48.
P. 72. — Dans l'irrégularité de l'Auteur Espagnol. — Las Mocedades del Cid, deuxième journée.
P. 73. — Dans fa maifon où le met l'Espagnol. — Ibid., première journée.
- Hoc amet... — Art poétique, t. I, p. 234.
P. 74. — Sempcr ad evenlum festinet. — Ibid., p. 240.
P. 75. — Une remarque fur ci que dit Horace. — IbiJ , p. 242.
EXAMEN D'HORACE
P. 76. — Elle v'ejl pas du temps d'Aristote, qui nous apprend... — Poétique, ch. xi, à la fin.
— Horace ne veut pas... — Art poétique, t. I, p. 243.
P. 77. — L' adouci ffement que j'apporte dans le fécond de ces Discours. — P. 38.
— Cette juste grandeur que luy demande Arislote. — Poétique, vu, 2.
P. 79. — Servetur ad imum. — Art poétique, t. I, p. 243.
P. So. — Tentant feries junfturaque pollet. — Ibid., p. 246.
P 81. — Dans l'Andromède. — Acte I, scène I,
— Dans VOcdipe. — Acte II, scène m.
— Dans Polyeucït. — Acte I, scène m.
EXAMEN DE POLYEUCTE
P. 90. — J'en ay déjà parlé ailleurs. — P- 13 ci-dessus.
P. 90. — MiuiunnK dans fon Tr -ilc du Poêle... — Anton! i Sebastiani Miutvmi de potia, aà Htcion.ni Pignatellvm, Vibonensivmdvcem. Venetiis, F. Rampa y 1rs, M.D.LIX, in-40. — Miuturno ^A.-S.), poète et canoniste napolitain, est mort à Crotono en 1574.
— Heitifius. — Voir la note de la page 37 du t.
— Traite de la constitution de la Tragédie. — Dan. Heinsii de tragoldiœ constilvtione liber. In qvo inter catera Iota de hac Arislotelii senietttia dilucide explicaiur. Editio auctior mullo. Cui & Aristotelis De Poetica libellus, cuni ejusdem notis & inlerprelatione, acccdit. Lvgd. Batav., ex ojficina Elseviriana, 1643, ir.-i2.
— Martyre des Innocent. — Danielis Heiusii , Herodes infauiicida, Tragœdia. Fol. 311 de Poemata auctiora editore Nicolao Heinsio Dan. fil. Lud g uni Balavor., 1640 in-12.
— Grotius. — Grotius (Hugo), publiciste, historien et érudit hollandais, né à Délit en 1583, mort à Rostock en 1645, qui, outre plusieurs ouvrages importants, a écrit trois tragédies latines.
— Pajjion de Jef us-Christ. — Christvs Pa tiens. — Voir la note sui%-ante.
— Histoire de Jofeph. — Hugonis Grotii Tragoedia Sophompaneas. Accesseruut Tragœdia ejusdem Christvs Paliens, et sacri argvmenti atia, ex editione autii cididcxvii refusa emendatiora. Amsierdami, Blaev, 1635, iu-40.
— Buchanan. — Buchanan (George), poète et historien anglais, né à Kilkerne en 1506, mort à Edimbourg en 1582, a composé deux tragédies latines.
— Jephté. — Iephthes sive voivm Tragoedia, Avthore Ge»rgio Bvchanano Scoto. LvUtiae, ex <ffuiua M. Vascusani, M. D. LV1I, in-4».
P. 90. — Mort de S. Jean Baptiste. — Baplisles,sive calomnia, Fol 38 de Georgii Bvchanani Scoti... Elegiarum liber I... Lvtetia, M. Paiissonius, M. D. LXXIX, in-12.
LE CID
P. 97. — Cette tragédie, représentée à Paris à la fin de novembre 1636, parut l'année suivante sous ce titre :
«LE CID TRAGI-COMEDIE. A PARI S, Chez AVGVSTIN COVRBÉ... (OU FRANÇOIS targa) M. DC. XXXVII. AVEC PRIVILEGE DV ROY. » In-40 de 4 ff. et 1 28 pp.
L'achevé d'imprimer pour la première fois est du 23 mars
P. 98. — D. Femani. — Ferdinand Ier, dit le Grand, mort en 1065.
— D. Rodrigue. — Ruy Diaz de Bivar. — Tous les noms des personnages, à l'exception de D. Sanche, D.Alonse et Léonor, sont historiques.
Faire trembler par tout les Peuples fous fa loy. Dans toutes les autres éditions.
P. 114. — Percé jusqu'au fond du cœur (1682).
P. 12^. — Que crains-tu? d'un vieillard... — Dans toutes les autres éditions.
P. 129. — Les Mores. — Ce mot est ainsi orthographié dans toutes les anciennes éditions de cette tragédie (1637-1692); l'orthographe Maures ne se trouve que dans les Discours et les Examens.
N'en preffez point rf'effet ( 682]
P. i,;. — Et u"embraffe qu'w/; ombre. — Seulement dans l'édition de 1682.
P. 158. — Les amène fans bruit. — Au singulier dans toutes les éditions antérieures à 1692.
P. :6i. — Fait fonner les louanges (1682).
P. 162. — Les premiers effets qu'ait produit fa valeur. — Dans toutes les éditions publiées par Corneille.
P. 166. — Leur Cid. — Du mot arabe Seid, signifiant seigneur, chef, prince, émir.
P. 169. — Alfanges. — Cimeterres. Les éditions de 1637 à 1663 portent epèes.
P. 181. — Quoy que vous veuillie\ croire (163 7-1 664).
HORACE
P. 197. — Cette tragédie fut représentée en 1640; la première édition a paru sous ce titre : «horace, tragédie. A PARIS, Chez AVGVSTIN COVRBÉ...
M. DC. XXX XI. Avec privilège dvroy. » In-40 de 6 ff. et 103 pp ; avec un frontispice gravé représentant le combat des Horaces et des Curiaces. L'achevé d'imprimer est du 1; janvier 1641.
P. 206. — Que de ces chastes feux... (1682).
P. 218. — Et comme un inconnu... (1682).
P. 227. — Sans meilange de crimes. — Dans les autres éditions.
P. 241. — Vous ne convo!JJie\ point... (1682). P. 269. — Les hauts faits le méritent (1682). Vous le préviendrez... (1682).
CIKNA.
P. 281. — Cette tragédie, représentée comme Horace en 1640, ne fut imprimée qu'en 1643. Voici le titre de l'édition originale : « cinna ov la clémence d'à vgvste tragédie... Imprimé à Rouen aux despens de l'Autheur, & se vendent a paris, Chez tovssainct
Q.VINET... M. DC.XLIII, AVEC PRIVILEGE D V ROY
in-40 de 8 ff., 110 pp. et 1 f. blanc. Avec un frontispice gravé représentant les conjurés implorant la clémence d'Auguste. L'achevé d'imprimer pour la première fois est du 18 janvier.
P. 290. — Leur Trium-virat. — Allusion à celui qui se constitua, après le meurtre de César, entre Antoine, Auguste et Lépide.
P. 292. — II prend, & l'encens, & la coupe. — Auguste avait été élu grand pontife après la mort de Lépide.
P. 293. — Brute & Cajjie. — Les assassins de César.
P. 299. — L'un s'en ejl demis. — Sylla, après avoir abdiqué la dictature en l'an 80, se retira dans une villa près de Puteoli.
— Agrippe & Mécène. — Conseillers et amis d'Auguste.
P. 30;. — Les portes de Jantis par vos mains font fermées. — Après la bataille d'Actium.
Ce que fous les Confuls on n'a veu qu'une fois. Après la première guerre punique.
P. 329. — Suivre son devoir (1682).
P. 334. — Ont rougy les champs de Macédoine. — A la bataille de Philippes.
— La défaite d'Antoine. — A Actium.
— Sexte. — Sextus Pompée.
— ■ Péroufe au jieu nosce... — Octave la fit piller et livrer aux flammes en l'an 40, après avoir ordonné la mort de quatre cents chevaliers et sénateurs.
— Ton Tuteur — Toranius, père d'Emilie.
P. 336. — Salvidicn, Murène, Cépion, Egnace. — Tous ces noms se trouvent dans Sénèque, De Clementia, I, 9, où Corneille a puisé l'idée de sa tragédie.
P. 339. — En cette conjeâure (1682).
P. 344. — Et du premier revers de fortune (1668 et 1682).
P- 3)5« — J'en ay chaffé Julie. — Cette fille d'Auguste et de Scribonie, célèbre par sa beauté et son esprit, fut, à cause de ses débordements, exilée par son père dans i'ile de Pandataria, où elle mourut de faim l'an 40 de J.-C.
P. 360. — Ton lafche destin. — Dans toutes les éditions publiées par Corneille.
P. 362. — Vont trop enfeigner. — Dans les éditions antérieures.
POLYEUCTE
P. 365. — On n'est pas d'accord sur la date de la première représentation de cette tragédie, comme nous l'avons dit dans notre Notice, p. xn. Voici le titre de l'édition originale : « polïevcte martyr, tragédie, a
PARIS , Chez ANTOINE DE SOMMAV1LLE.. & AVGVS- TIN COVRBÉ... M. DC. XLIII. AVEC PRIVILEGE DV
roy.» In-40 de 8 fi. prélim. 121 pp. et 1 f., avec un frontispice gravé représentant les chrétiens brisant les idoles dans un temple. Achevé d'imprimer le 20 octobre 1643. -— D'après un mémoire (Polyeuâe dans l'histoire) lu par M. Aube à l'Académie des Inscriptions et Belles - Lettres (séances des 25 et 30 juin et 7 juillet 1882), il résulterait de deux écrits hagiographiques inédits relatifs au martyre de saint Polyeucte, que c'est un événement historique qui se serait passé entre 250 et 260 et que Corneille en aurait conservé les traits essentiels et les principaux personnages.
P. 397. — Je vous ay plaints tous deux. — Dans les éditions antérieures, celle de 1668 exceptée.
P. 405. — Je me fouviens encor de vos paroles. — Voir p. 570.
P. 406. — Allons aux pieds des hommes (1682).
P. 430. — Le Scythe va venger la Fer je, & les Chrétiens. — L'empereur Décius fut tué dans une bataille contre les Goths sur les bords du Danube en 251.
P. 431. — Qui le puiffe émouvoir (1682).
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/thtredepcorn03corn. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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